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Seule  Edition  conforme  à la  Repréfentatioa 


EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Bepréfenüe , pour  la  première  fois  , par  les 
Comédiens  ordinaires  du  Roi  9 fur  U Théâtre 
de  la  Nation , le  Lundi  7 Décembre  178p. 


A PARIS , 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  & Fils  , Libraires 9 
rue  Saint- Jacques  , au  Temple  du  Goût, 


1790. 

\ 

IHENEWBERâf 

«mi 


PAYSAN  MAGISTRAT, 

COMÉDIE 


AVANT-PROPOS. 

1 a E Théâtre  Efpagnol  a très-fou  vent  été  mis  à 
contribution  par  nos  Auteurs  Dramatiques.  C’eft 
une  mine  féconde  ou  les  plus  grands  Maîtres  * 
Cornaille , & Moliere  lui-même  , le  Divin  Mo  lier  e , 
n’ont  pas  dédaigné  de  puifer.  Ils  en  ont  extrait 
plus  d’une  fois  des  matériaux  utiles  : ces  maté- 
riaux bruts,  informes,  acquirent  un  grand  prix 
en  parlant  par  leurs  mains.  Ils  furent  élaborés  avec 
un  art  fi  merveilleux  , que  les  yeux  les  plus  exer- 
cés pouvoient  à peine  les  reconnoître  dans  les 
ehefs-d’œuvres  où  ils  ont  été  employés. 

Fiufieurs  Auteurs  modernes  ont  auffi  fouillé  la 
mine  : ce  qu’ils  en  ont  fait  fortir  a été  mis  en 
œuvre  avec  moins  d’art  & de  précautions.  Dans 
plufleurs  Ouvrages  nouveaux,  les  amateurs  aux- 
quels la  traduâion  du  Théâtre  Efpagnol  de 
M.  Linguet  eft  familière , ont  facilement  reconnu 
des  fcènes  originales  , qui  n’étoient  le  plus  fouvent 
que  fort  peu  déguifées. 

Dans  cette  Traduction  de  M.  Linguet,  fe  trouve 
une  Comédie  de  Calderon , intitulée  le  Viol 
puni  (*),  ou  l'Alcade  de  Z alarma . Elle  a déjà 
féduit  plufieurs  Imitateurs.  Si  je  ne  l’a  vois  pas  lu,  je 
n’aurois  pas  fongé  à compofèr  le  Payjan  Mugi fl  rat , 


(*)  J’avois  réfolu  de  la  faire  imprimera  la  fuite,  de 
ma  Pièce,  pour  qu'on  en  pût  faire  aifément  une  com- 
paraison précife  rapprochée.  Gn  m'a  obfervé  que  je 
n'avois  pas  le  droit  de  faire  imprimer  un  Ouvrage  dont 
le  Propriétaire  a feul  le  privilège  $ j'ai  dû  me  rendre . i 
çei.te  gbfemtign. 
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très  - certainement.  Mais  je  fuis  loin  d'avoir  imité 
littéralement  la  Pièce  Efpagnoîe , comme  quelques 
Journaiiites  ont  voulu  le  faire  croire  , & j'invite, 
avec  inftance , mes  Leéleurs  à s'en  procurer  la 
Traduction.  Alors  , ils  pourront  eftimer  mon  tra- 
vail ; ils  connoîtront  la  différence  des  deux  Pièces  : 
qu'elle  foit  ou  non  à mon  avantage,-  cette  diffé- 
rence eft  abfolue,  pofitive  , & mérite  confidéra- 
tion. 

A ceux  qui  ne  poudroient  fe  procurer  cette  Tra- 
duétion  de  M.  Linguet , je  dirai  brièvement  : que 
tout  ce  qu’il  y a de  plaifant  vans  la  Pièce  Efpa- 
gnoîe , vient  d'un  Gentilhomme  campagnard 
amoureux  d’Ifâbelle , perfonnage  ridicule  qui 
dédaigne  les  Payfans  ; il  fe  cure  les  dents  ^quoi- 
qu'il naît  pas  dîné;  il  protefte  à fon  valet  que 
les  Gentilshommes  n ont  jamais  faim  ; il  jure  que 
Jlfon  père  n eut  pas  été  Gentilhomme , il  ne  Je  fe- 
rait jamais  laiffé  engendrer  par  luu  Le  valet  n'eft 
pas  en  relie  de  plaifanterie  , & lui  dit  que  jî  les 
Gentilshommes  f ont  exempts  dp  loger  des  Soldats  9 
c'eft  parce  qiion  craint  quils  ne  les  faffent  mou- 
rir de  faim,  &c.  &c.  Cette  Pièce  , fuivant  l'ufage, 
ePc  divifée  en  trois  journées  , c'e(l-à-dire , qu'au- 
cune des  unités  de  notre  Théâtre  n'y  eft  obfcr- 
vé'e.  Les  Soldats  & les  Vivandières  s'y  expriment 
de  la  manière  la  plus  indécente.  Prêts  à tout  faire 
pour  de  l'argent , ils  offrent  leurs  fervices  à un 
Capitaine  infolent  & brutal , lequel  s'étant  faifi  du 
vieux  & refpeéiable  Grefpo , le  fait  attachera  un 
arbre,  aînfi  que  fa  fille,  qu'il  a violée  prefque 
fous  fes  yeux.  Elle  eft  rencontrée  dans  ce  trille 
état  par  fon  frère  , qui  veut  la  poignarder  , îorfque 
leur  père  eft  nommé  Alcade.  Alors  , le  Capitaine 
conduit,  plafonnier  en  fa  préfence  , & follicité  par 
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lui  d’époufer  fa  fille , ne  lui  répond  que  par  les 
plus  groflières  injures;  fur  quoi  l’Alcade  Crefpo 
le  fait  étrangler.  Le  Roi  (Philippe  fécond),  qui 
vient  à la  fin  de  la  Pièce , approuve  cette  exécu- 
tion : mais  l’honnête  famille  de  Crefpo  n’en  refis 
pas  moins  à plaindre.  Le  ftyle  de  la  Pièce,  plein 
de  grandes  images  , eft  tellement  exalté  & em- 
phatique, qu’il  eût  été  impofiible  d’en  conferver 
pîufieurs  phrafes  de  fuite  dans  une  Pièce  Fran- 
çoifei  Néanmoins,  les  plus  forts  motifs  de  l’inté- 
rêt y font  bien  indiqués  , les  principales  fituations 
bien  prononcées;  & dans  plufîeurs  fcènes  majeures, 
celle  principalement  où  Crefpo  vient  offrir  au  ra- 
viffeur  fa  fortune  & fa  fille,  on  voit  à plein  le 
génie  & la  touche  de  CaLdéron . Je  fondois  fur 
l’effet  ( immanquable  félon  moi  ) de  ces  fcènes- 
là  , le  fuccès  de  ma  Pièce  : j’en  ai  fait  l’aveu  dans 
une  Feuille  publique,  la  veille  de  la  première 
repréfentation  ; d’après  cet  aveu , des  Tourna- 
liftes  (i),  qui  n’ont  feulement  pas  lu  la  Pièce  EL 


(ï)  On  conçoit  bien  qu'il  ne  s’agit  pas  ici  de  quelques 
critiques  exercés  & d’un  talent  reconnu  , tels  que 
MM.  de  La  Harpe  , Imbert , de  Chamois  , je  citerois 
même  encore  M.  V Abbé  des  Petite  s -Affiche  s , fi  pour 
être  trop  partial , ii  ne  rendait  Ton  opinion  extrêmement 
fufpeéte.  C’eft  chez  celui-là  que  réfide  encore  l’Âriftocratie 
du  Jeurnalifme  , à la  vérité  de  toutes  la  plus  digne  de 
pitié  & la  moins  dangereufe.  Ce  qui  fait  rire  , ce  qui 
eft  très  piaifant  ^ c’eft  , à chaque  première  repréfentation 
de  Pièces  nouvelles,  de  voir  une  Légion  de  Faifeursde 
pamphlets  , nés  d’hier  , gagner  le  café  voifîn  , tout 
éfouffiés , & juger  d’un  trait  de  plume  , entre  la  fin  de 
la  Comédie  8c  le  fouper  , les  plus  difficiles  combinations 
de  l’Art  Dramatique  : & cependant , le  Public  fe  dirige 
avec  plus  ou  moins  d’affluence  vers  l’Ouvrage  nouveau, 
d’après  des  prononcés  ' rédigés  de  cette  manière. 
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pagnole , ont  fait  imprimer  le  lendemain  fans  au- 
tre examen , que  les  traits  les  plus  applaudis  ap- 
partenaient à Calderon . 

Qu’étoit-iî  arrivé  cependant  à cette  première 
repréfentation  ? C’eft  que  Ton  avoir  très  - peu 
goûté  les  Icènes  fur  lefquelles  je  comptois  le  plus , 
& qu’il  m’a  fallu  les  refaire  en  grande  partie  pour 
les  repréfentations  fuivantes.  Tout  ce  que  j’ai  in- 
venté 3 fur  lequel  je  comptois  le  moins  , avoit  plei- 
nement réufli.  Qu’on  juge  a&uellement  de  la  bonne 
foi  de  pareils  3 ournaîiftes. 

J’oferai  dire  , avec  aflurance , que  le  plan  de  la 
Pièce  3 plufieurs  branches  de  l’adion , fes  divi- 
sons 5 toute  la  partie  comique  , & tous  les 
efiets  théâtraîs  , m’appartiennent.  Les  anciens 
Journaux  l’ont  dit  avant  moi,  il  y a huit  ans  ,en 
rendant  compte  de  ma  Pièce  imprimée.  Quoique 
bien  moins  foignée  & différente  de  celle-ci , c’eft 
cette  Pièce-là  qu’on  a traduite  & tranfportée  fur 
un  grand  nombre  de  Théâtres  étrangers , & non 
pas  la  Pièce  originale  , comme  l’ont  encore  avancé 
les  Journalises  nouveaux  nés. 

Ce  qui  prouve  ce  que  j’avance  , c’eft  que  dans 
toutes  les  langues  où  cette  pièce  a été  tranfmife, 
on  a traduit  & confervé  le  titre  de  Payfan  Ma - 
giftrat , qui  n’exiftoit  pas  avant  que  je  FeufTe 
donné  à mon  Ouvrage. 

Je  regarde  d’ailleurs  comme  une  très-mauvaife 
idée  pour  un  Auteur  Dramatique , celle  d’adap- 
ter à notre  Théâtre  une  Pièce  Etrangère.  Aucun 
travail  n’eft  plus  ingrat  que  celui-là  , fur-tout 
lorfque  l’Auteur  original  fubjugue  votre  imagi- 
nation, & vous  ramène  fans  ceffe  à lui  par  quel- 
ques idées  fortes.  Je  confeille  à ceux  qui  auroient 
de  pareilles  tentations  de  commencer  toujours 
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par  créer  un  plan  dont  ils  foient  les  maîtres,  3c 
d’y  faire  entrer  à volonté  les  idées  qui  auroient 
pu  les  féduire  , en  faifant  toutefois  agir  & parier 
leurs  perfonnages  fuivant  qu’ils  feront  infpirés. 
Malgré  ces  précautions,  ce  qui  leur  reftera  de 
gloire  fera  peu  de  chofe , 3c  de  ce  peu  qui  ref- 
tera,  les  Ecrivains  périodiques  ôteront  charita- 
bîement  tout  ce  qu’il  leur  fera  poffible.  S’il  y a quel- 
ques complimens  à faire,  ces  Meilleurs  les  adref* 
fent  toujours  de  préférence  aux  Etrangers;  ils 
agiffent  fans  cérémonie  avec  leurs  Compatriotes. 

Je  n*ai  hafardé  ces  réflexions  par  aucune  im- 
pulfion  de  l’amour  - propre.  Mais  ayant  moips  à 
perdre  que  tout  autre,  je  défends  le  peu  qui  m’ap- 
partient. La  renommée  de  Caldéron  eft  belle, Ton 
nom  eft  confacré  à l’immortalité.  Rien , je  crois, 
n’eft  auffi  peu  important  pour  fa  gloire  , que 
d’être  cité  dans  les  Petites  - Affiches , ou  d’être 
loué  dans  la  Chronique  de  Paris , de  ce  qui  ne 
lui  appartient  pas. 


Tt 


PERSONNA  G E S.  ACTEURS . 

PEDRO  CRESPO  , riche  Fermier.  M.  Vanhove. 

DON  LOFE  DE  FIGÜEROA,  Général 
Efpagnol.  M.  Naudet. 

DON  LOUIS^Ofticier,  neveu  de  D.  Lope.  M-Saint-PhaL 
REBOLLEDO  , Sergent  dans  la  Compa- 
gnie de  D.  Louis.  M.  Duga\on . 

JUAN  y fils  de  Pedro  Crefpo.  M.  Talma. 

ISABELLE  * fille  de  Pedro  Crefpo.  Madame  Petit . 
INÈS  nièce  de  Pedro  Crefpo.  Mlle.  Lange. 

UN  GREFFIER  DE  JUSTICE  de  l’endroit.  M.  Larochctle . 
UN  OFFICIER-MAJOR.  M . Marfy. 

UN  GRENADIER.  M.  Florence . 

DEUX  GARÇONS  DE  FERME.  MM.  Belmont 
UN  TAMBOUR.  & Champville. 

DES  GRENADIERS. 

DES  PAYSANS. 


La  / cène  eft  che\  CrEsPO  , dans  un  gros  Bourg  de 
V Andaloufee  , pendant  les  trois  premiers  Actes. 

A la  Maifon-de- Ville  de  V endroit , pendant  les  deux 
derniers . 


Nota.  En  indiquant  la  droite  ou  la  gauche , on  parle 
de  celle  de  l’A&eur  lorfqu  il  eft  en  fcène. 


LE 


L E 

PAYSAN  MAGISTRAT , 


C O M É D I E. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  repré  fente  un  petit  Jardin  ru/iiquê . A là 
fécondé  Coulijfe  à droite  efi  un  pavillon  , avec  pont 
& balcon  fur  la  fcène » Depuis  ce  pavillon  jujqtéait 
fond  du  même  côté , le  Théâtre  efi  fermé  par  unê 
muraille  } au  milieu  de  laquelle  eft  une  porte.  A Eau* 
Aie , en  face  du  pavillon , fur  le  devant  de  La  fcène  * 
o/Z  voit  une  petite  Treille  bien  cultivée  & fieiitig  , 
laquelle  les  jeunes  filles  font  à travailler  3 
lorfqüe  la  Pièce  commence . //  d/?  à-peu-près  Jiùt 
heures  du  foir . Zc£  dernière  Coulijfe  à gauche  Conduit 
à travers  les  arbres , zz;z  èorps-de-logis  qu’on  m 
voit  pas * 


SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,,  INÈS. 

( files  font  occupées  à de  petits  ouvrages  de  den «* 
telles  ou  broderies  ; d/Aj  Je. regardent  plusieurs  fois 
avant  de  fe  p ai  1er  3 & avec  une  forte  d’embarras  fi 

Inès, 

i U parles  bien  peu  > ma  belle  coullne  $ avant  toü 
Voyage  à Séville , tu  éteis  meus  féritufe. 
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Isabelle.  { Elle  regarde  Inès , & fouplre.  ) 

Ah  ! ah  !... . 

Inès, 

Et  tu  foupires  bien  fort.  . . . Parler  peu , . . . foupiret 
beaucoup, ...  tu  es  bien  malade , ma  chère  Ifabclle. 

Isabelle. 

Pourquoi  mon  père  m' a-t-il  fart  quitter  ce  féjour  pour 
me  faire  voir  une  grande  ville  ? ma  chère  Inès. 

Inès. 

Je  te  comprends  î . . . tout  ici  eft  devenu  ennuyeux 
pour  toi. . , . Cependant , depuis  le  paifage  des  troupes 
pour  le  couronnement  du  Ptoi,  . . . nous  y trouvons 
plus  d’amufemens.  L'éleéfcion  de  P Alcade  qui  doit  fe  faire 
cette  nuit , n'aura  jamais  été  il  brillante , car  il  arrive  ce 
foir  deux  Régimens. 

Isabelle. 

Cela  eft-il  fait  pour  nous  cjhffiper  * 

Inès. 

Non  5 . . . tu  as  raifon  : peut-être  en  ferons-nous  plus 
renfermées.  Des  Officiers  logeront  ici.  ...  ces  Meilleurs- 
là  font  fi  dangereux  î 

I SABELLE. 

Ils  font  fi  féduifans. . . . Ah!  ma  chère  Inès,...,  on 
dit  auffi  qu'ils  font  bien  trompeurs. 

Inès. 

Nous  ne  les  \connoiifons  que  de  renommée  $ . . . nous 
n’en  avons  pas  encore  vu. 

Isabelle. 

1 Coufine, . . . pendant  le  féjour  que  j'ai  fait  i Séville  9 
j'en  vis  un  dont  je  ne  puis  perdre  Je  fouvenic. 


COMÉDIE.  | 

Inès. 

Comment  donc  ! 

Isabelle. 

C'étoit  la  veille  de  notre  départ.  Mon  père  avoit  remis 
©u  Miniftre  des  Finances  la  fomme  qu'il  prête  au  Roi  ; 
Sa  Majefté  arrivoit  ce  jour-là  à Séville  ; nous  entrâmes 
au  Falais.  Il  y avoit  grande  foule  : les  Gardes  nous  re- 
poufsèrent  : un  jeune  Officier  me  diffingue  parmi  tout 
ce  monde  s il  vient  à moi  avec  des  grâces  que  je  ne  puis 
te  peindre  j me  prend  la  main,  Sc  me  fait  avoir  une  des 
meilleures  places — Ah  ! coufine  , de  t'en  parler,  je  fuis 
encore  toute  honteufe.  . . . 

In  È S , nam» 

Ah  S ...  ah  !..  . Et  mon  oncLgt? 

Isabelle. 

Il  çtoit  refté  dans  la  foule. ...  Tu  le  connois  $ ...  il 
eut  un  peu  d'humeur  de  fe  voir  féparé  de  moi  $ . . . mais 
un  inftant  après  , ce  tendre  père  fe  mit  à rire , 8c  à me 
féliciter  de  cette  aventure. 

Inès. 

Et  le  jeune  Officier  , tu  n'en  as  rien  fu  depuis  ? 

Isabelle. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  beaucoup  inquiétée....  ( Vivement.  ) 
Il  eft  de  la  Province  d'Eftramadoure  ; il  a vingt-deux  ans  5 
il  eft  neveu  d'un  Officier-Général,  célèbre  dans  les  ar- 
mées ; Capitaine  lui  même  dans  le  Régiment  de  cet  oncle.... 
& bientôt. . . . 

Inès,  malignement. 

Je  vois  bien  que  tu  ne  t'en  es  pas  informée. 
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Isabelle. 

Ah  ! tu  me  plaçantes. . . . Prends  garde  , . . , je  vais 
te  parier  de  mon  frère. 

Inès. 

Pour  me  donner  de  l'humeur , n'efl-ce  pas  ? 

Isabelle. 

AfTurément , car  je  te  dirai  que  mon  père  a réfolu  de 

vous  unir J'ai  deviné  cela  hier  à certains  propos.  . . . 

Qu'en  dis-tu  ?...  Tu  ne  parles  pas  , hem  ? 

In  & s.  ( Elle  regarde  Ifabelle , & foupire*  ) 

Ah  ! ah  ! _ 

Isabelle. 

Tu  parles  peu,  . , . tu  foupires  beaucoup,  ...  tu  es 
bien  malade  , ma  chère  Inès. 

Inès. 

Nos  coeurs  s'entendent  à merveille  * chère  couflne. 


( Elles  s' embrafjent.  ) 


SCENE  IL 

ISABELLE,  INÈS,  CRESFO,  GARÇONS  de  Ferme t 
8z  PAYSANS  dans  le  fond. 

C R E S P O , aux  deux  jeunes  filles  qui  s'embraffent. 

Bien,  bien,  jeunes  filles  > embrafïez-moi  auffi , 8c 
ne  cefïez  jamais  de  vous  aimer. 

Inès  à Ifabelle . 

Ton  frère  n'y  d\  pas. 


COMÉDIE.  j 

C R E S P O , aux  Garçons  de  Ferme  & Pay/ans . 

Mes  amis  , demain  au  point  du  jour  , nous  ferons  dans 
les  champs  ; que  nos  gerbes  foient  de  bonne  heure  fer- 
rées dans  les  granges  : les  Troupes  vont  palTer,  & nous, 
feroient  du  dégât.  { Les pay fans  Jorteht.  ) ( Aux  jeunes 
Filles  >)  Eh  bien  ! mes  enfans  „ qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?..<► 
Tu  as  Tair  inquiète,  Inès  1 

Inès. 

Mon  coufin  n'eil  pas  encore  revenu  ? 

C R E S P O. 

Il  eft  allé  au-devant  des  Troupes. . . . Elles  ont  fait 
double  journée  * elles  arriveront  tard. 

Inès. 

Il  ne  fera  donc  ici  qu'à  la  nuit  : e'eft  bon  > ah  ! je  le 
punirai  bien.,  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot  à fon  arrivée. 

C R E S p o , vivement. 

Morigene-le  un  peu  ; . . . accoutume-toi  à cela  5 il  faut 
Tavoir  ranger  un  mari  à fon  devoir. 

ISABELLE,  bas  à Inès . 

Entends-tu  , ma  confine  ? 

Inès,  vivement*. 

Que  dites-vous  donc  , mon  oncle  ? 

C R E s p o. 

Je  dis,  mon  enfant , qu'à  moins  que  tu  ne  t3ÿ  oppo- 
fes  , ce  fera  un  grand  plaifir  pour  moi  de  vous  marier 
enfemble  5 je  fatisterai  par  cette  union  à la  mémoire  3c 
aux  intentions  d'un  frère  que  je  regrette  à tous  les>  inf^ 
tans  de  ma  vie. 

A 3 


ê LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 
Inès. 

Ah  ! mon  cher  oncle  , vous  ferez  donc  toujours 
tre  bienfaiteur. 

C R e s p o. 

Que  parles-tu  de  bienfaits  ? Ce  que  je  te  donne  eft  à 
toi , mon  enfant.  Quand  ton  ayeul  mourut , il  y a cin- 
quante ans , il  nous  recommanda  , ton  père  &:  moi , à la 
Providence  : la  fatalité  n'amena  fur  la  tète  de  ton  père 
que  des  malheurs  5 vignes  grêlées , moififons  détruites  , 
granges  incendiées.  A moi , tout  m'a  réulfi  > de  bonnes 
entreprifes  , récoltes  abondantes , fanté  robufte  , Dieu 
foit  béni  : mais  plus  mon  frère  a été  malheureux , plus 
j'ai  dû  le  fecourir  5 peines  & plaifirs , pertes  & bénéfi- 
ces , ont  dû  être  fupportés  de  fociété  5 j'en  ai  tenu 
compte  > tu  lui  furvis  , tu  le  repréfentes  > & en  te  ma» 
riant,  la  moitié  de  mon  bien,  t'appar  ient. 

I N t s. 

Ah  ! mon  cher  oncle. 

C R E S 

Tu  es  fage , modeire  , prudente,  tu  rendras  mon  fils 
heureux  $ fût-il  né  d'un.  Prince  , je  lui  fouhaiterois  une 
femme  comme  toi  : en  changeant  tes  vertus  contre  mon 
argent , je  les  aurai  toujours  à bon  marché.  Tu  n'y  per- 
dras rien , mon  Ifabelle. 

Isabelle. 

Ah  1 faites  , . . . faites  , mon  père  > . . . tout  cela  me 
contente. 

C R E S P O. 

Mais , écoutez  donc , . . . ne  parlez  pas  de  cela  I 
Juan* ...  Il  n'ell  pas  encore  allez  digne  de  toi , Inès.  * . 


COMÉDIE,  7 

Je  vous  al  ouvert  mon  cœur  ; . . . mais  mon  defifein  n'eîl 
pas  de  vous  marier  fitôt. 

Inès. 

Mon  coufin  ne  faura  rien  de  vos  intentions  , . . . ne 
fût-ce  que  pour  fe  faire  ainfi  attendre. 

C R e s p o. 

Nous  îe  marierons  encore  un  an  plus  tard*  à caufe 
de  cela  , fi  tu  veux. 

Inès. 

Ne  peut-on  pas  le  punir  autrement  , mon  oncle  5 . « 
laiiïez-moi  faire....  Enfin,  le  voici..*.  Vous  allez 
voir. 

SCENE  III. 

ISABELLE,  INÈS,  GRES  PO  , JUAN. 

JüAN.  ( II  embrajfe  refpe chicu fente nt  fon  père.  Il  va 
enfuite  vers  Inès  qui  le  fuit  ,& fe  retire  derrière  Ifabelle.) 

C R E S P O. 

Tü  rentres  bien  tard  ! Tu  as  été  au-devant  des  troupes? 
Deux  Régimens  en  bataille , c'eft  fuperbe  ! à ton  âge } 
cela  fait  tout  oublier. 

Inès,  derrière  Ifabelle • 

Me  regarde-t-il  ? 

Isabelle, 

Beaucoup  !...  Il  fe  trouble. 

Inès. 

À 4 


Ceft  bien  fait. 


8 LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

Juan,  difrait  & regardant  furtivement  Inès: 

Ce  fpeéhde  m'a  charmé  ; oui,  mon  père  , vous  m'en 
voyez  encore  dans  l'ivrefife  j ils  ont  fait  halte  à demi- 
îieue  du  Bourg.  Il  faifoit  encore  jour  j je  fuis  revenu  cm 
jouant  deux;  parties  de  mail  que  j'ai  perdues. 

Ç R E S P O. 

Si  tu  les  as  payées  , il  n'y  a pas  de  maL 

Jua.n. 

Je  n'avois  pas  d’argent  , mon  père. 

C R E S P O. 

Mon  fils  , écoutez  , je  vous  prie  , deux  bons  cou- 
feils  j ne  promettez  que  ce  que  vous  pouvez  tenir  5 ne 
jouez  que  ce  que  vous  avez  fur  vous  , vous  aurez  tou- 
fouis  bonne  réputation* 

i U A N. 

A merveille  * mon  père  > mais  permettez-moi  un  pe- 
tit avis  a mon  tour  5 ç’eft  de  ne  jamais  donner  de  con- 
feil  a qui  n a pas  le  fou  dans  fa  poche. 

C R E S P O. 

Tu  as  rai-fou.  ( IL  tire  fa  b-ourfe  , & La  donne  à Inès.) 
Inès*  donnez  à Juan  de  quoi  payer  fa  dette.. 

Inès, 

Vous  l'ordonnez  * mon  oncle? 

C R e s p o * riant* 

Par  toute  mon  autorité. 

Inès:. 

Oh  ! je  ne  veux  pas  vous  fâcher, . . . ( à Juan  * les 
yeux  bai fé s.)  Tenez,  Juan.  ( Juan  prend  La  bourfe  % 
la  JbLliçite  de  lever  Les  yeux  fur  lui , & Vembrajfe,\ 
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COMEDIE.  3 

Isabelle. 

Mon  frère  ^ il  y a pîailîr  à recevoir  des  leçons  comme 
cela. 

Juan. 

À propos  j fai  rencontré  Monfieur  le  Greffier,,...  très- 
affairé  j tr.ès-empreffé  de  vous  annoncer  „ m’a-t-il  dit  y 
quelque  choie  d’important. 

C R E S P Oj 

Jullement  le  voici. 


SCENE  IV. 

Les  Préçédens.  LE  GREFFIER. 
Le  Greffier. 

H o n N e u R foit  porté  au  Seigneur  Pedro  Crefpo  3 
Sc  invitation  lui  foit  faite  de  fe  trouver  cette  nuit  à la 
Maifon  de-Ville , pour  l’éleéiion  d’un  nouvel  Alcade  * en 
îa  manière  accoutumée. 

C r e s p o. 

Je  ne  fais  fi  je  pourrai  y aller.  L’éleélion  ne  s’en  fera 
pas  moins.,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

Le  Greffier. 

Sans  doute * d’ailleurs  * vous  n’avez  pas  befoin  de 
Votre  voix  pour  être  élu. 


C R E S i»  O, 


Comment  donc  ! 


ie>  LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

Le  Greffier. 

C’eft  qu’il  eft  apparent  par  les  difpofitîons  des  Nota- 
bles , dont  je  me  félicite  de  vous  donner  connoiftfance  , 
qu’à  la  première  heure  du  jour  prochain , j’aurai  l’hon- 
neur de  faluer  le  Seigneur  Crefpo  comme  Alcade  j ce 
qui  eft  d’autant  plus  flatteur  dans  cet  inftant-ci,  qu’il 
aftiftera  au  couronnement  de  -Sa  Majefté  , & lui  fera 
préfenté.  Honneur,  en  attendant,  au  Seigneur  Pedro 
Crefpo.  {Il  fort.) 


SCENE  V. 

ISABELLE,  INÈS,  CRESPO  , JUAN. 

Isabelle. 

M o N père  1 vous  feriez  Alcade  , vous  iriez  au  cou- 
ronnement du  Roi  ! 

Juan. 

Que  cela  feront  heureux  1 

Crespo. 

Mes  enfans ce  font  peut-être  des  inquiétudes  de 

plus  qui  nous  attendent  ; voir  le  Roi  , lui  être  préfenté , 
c’eft  un  grand  honneur  ; mais  que  ferai-je  moi  chétif 
devant  fa  perfonne  ? n’eft-il  pas  préfent  pour  nous  a 
chaque  pas , ce  bon  , ce  vertueux  Monarque  ? fft  juftice 
qui  protège  nos  droits,  nos  biens,  fes  forces  qui  main- 
tiennent l’ordre  - qui  défendent  la  Patrie , n’eft-ce  pas  lui  ? 
Je  n’ai  pas  befom  d’aller  à la  Cour  , pour  favoir  qu  il 

eft  le  meilleur  ami  de  fon  Peuple ( On  entend  h 

tambour  dans  le  lointain.  ) Qu  entends  je  ? 


COMÉDIE.  Ÿî 

J U A N,  avec  une  forte  de  joie . 

Ce  font  les  troupes  qui  arrivent  , mon  père. 

C R e s p o. 

Nous  aurons  ici  quelque  Chef......  Juan  tu  m'aideras  à 

îe  recevoir vous , mes  cheres  filles.....  vous  vous  re- 

tirerez dans  ce  petit  pavillon  ^ les  jeunes  militaires  ne  font 
que  trop  portés  à faire  des  étourderies  > il  faut  leur  en 
épargner  les  occafïons. 


( îfabelle  & Inès  dans  la  Scène  fuivante  , doivent 
porter  peu  d’ attention  à ce  que  dit  Rebolledo  & 
même  fe  tenir  un  peu  à l'écart . ) 


SCENE  V I. 

Les  precédens.  REBOLLEDO,  fuivi  de 

deux  hommes  qui  portent  une  valife . 


Rebolledo,  un  billet  à la  main . 

JK  s T-c  E ici  la  maifon  de  Pedro  Crefpo  ? 

C R E S P O. 

C'eft  à lui  que  vous  parlez  ; je  vois  ce  qui  vous  amene  $ 
donnez  le  billet  , 

Rebolledo. 

Le  voici Zz  avec  le  billet  la  valife  de  Don  Louis  de 

Figueroa  , Capitaine  au  Régiment  de  Don  Lope  de 
Figueroa,,  fon  oncle,  furnommé  îe  Mars  de  l'Efpagne, 
& celui  qu'  vous  dit  cela  s'appelle  Rebolledo , Sergent 
principal  dans  la  Compagnie  du  neveu > fon  confident, 
qui  logera  ici  avec  lui. 

* .a/*  t ! is  $ 


ta  LE  PAYSAN  MAGISTRAT; 

C R E S P O. 

Cela  fuffit  j ( aux  Valets . ) Garçons  portez  cette  va- 
ille au  grand  corps -de-logis , là-bas  ^ dans  l’appartement 
fur  la  rue.  ( à Rebolledo . ) Vous  direz  au  Capitaine  qu  il 
fera  content  de  fes  hôtes. 

Rebolledo,  appercevartt  Ifabelle  & Inès . 

Vous  l’avez  dit  , je  crois  qu’il  ne  fera  pas  mécontent. 
( A part.  ) Malepefie  , les  filles  de  cet  endroit  font 
appétiffantes.  ( Haut.  ) Serviteur  * papa  5 Mefdemoifelles  „ 
je  vous  baife  les  mains.  ( Il  fort.  ) 


SCENE  VI L 


ISABELLE,  INÈS,  CRESPO,  JUAN. 

C R E S P O,  aux  filles . 

C e T Officier  ne  tardera  pas  , entrez  dans  le  pavillon  ; 
j’y  ferai  porter  tout  ce  qui  vous  fera  nécefiaire. 

Isabelle. 

* 

f Vous  viendrez  nous  voir,  Juan,  ne  nous  biffiez  pas 
feules  ? 

Juan. 

J’irai  vous  joindre  dès  que  l’Officier  fera  à fon  ap- 
partement. 

( Ifabelle  & Inès  entrent  dans  le  Pavillon  J) 
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COMÉ  D I E. 


*5 


SCENE  VIII. 

C RE  S P O > JUAN. 

Juan. 

En  vérité  3 mon  père  * riche  comme  vous  êtes  3 vous 
devriez  bien  vous  affranchir  de  cette  fervitude.  Etre 
forcé  de  recevoir  des  étrangers  chez  foi  ! 

C R E S P Q. 

Et  comment  faire  pour  m'en  difpenfer  ? 

Juan. 

Acheter  des  Lettres  de  NobîefTc. 

C R E S P O. 

Dis-moi  j Juan  3 y a-t-il  quelqu'un  dans  toute  cette 
contrée  3 qui  ignore  que  je  fuis  un  homme  de  probité  * 
comme  ceux  qui  m'ont  mis  au  monde  ? 

Juan. 

Non  3 mon  père. 

C R e s p o. 

A quoi  donc  ferviroit  ce  Parchemin  que  tu  veux  que 
je  marchande  3 en  ferai-je  de  meilleure  lignée  3 dira-t-on 

que  je  vaux  mieux  qu'auparavant  ? Tout  au  contraire 

on  rira  de  me  voir  devenu  Noble  pour  quelques  écus  , 
tout  ce  que  j'aurai  prouvé  3 c'eft  que  j'ai  de  _ l'argent  y 
& qu'à  mon  âge  je  ne  fais  pas  m'en  fervir  comme 
il  faut. 

Juan. 

C'eft  au  moins  fe  mettre  à couvert  d'uns  vexation. 
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C R E S P O. 

Pourquoi  ne  rendrais-je  pas  ce  tribut  à l’Etat  ? Le 

Noble  paye  de  fon  fang  , je  paye  de  mon  bien La 

vraie  NoblefTe  le  cœur  la  reçoit  de  là-haut. .....  moi  m’en- 
noblir !...  non , Roturier  je  fuis  né , Roturier  je  mourrai , 
& mes  enfans  suffi  , à moins  qu’ils  ne  méritent  d’être 
diflingués  du  Roi  par  quelqu’aétion  d’éclat. 

J U A N., 

Ah  mon  père  ! ces  aétions  je  m’en  fens  capable.»... 
Mon  père , fi  je  pouvois  fervir  ! 

C R E S P O. 

Mon  enfant.....  en  me  quittant  tu  me  déchirerois 
l’ame,  mais  j’y  confentirai,  fi  c’eût  pour  ta  gloire  & 
pour  ton  bonheur.  Nous  avo&s  le  tems  d’en  par- 


ler. 


SCENE  IX. 


CRESPO,  JUAN,  D.  LOUIS,  REBOLLEDO, 

& plu  fleurs  gens  qui  apportent  le  refie  de  V équipage 
de  D . Louis ♦ 

D.  Louis. 

G est  donc  ici  que  je  fuis  logé  ? 

C R E S P O. 

Oui,  Monfieur...»  E vous  voulez  me  fuivre je  vou* 

conduirai  à votre  appartement  ; 

D.  L o u I S,  fie  conflultant  avec  Rebolledo. 

Je  relierai  volontiers  ici  un  i^ftant.  Vous  m’obligerez  de 


/ . ' 


COMÉDIE.  ïj 

faire  placer  mon  bagage 3c  me  procurer  quelques  ra- 

fraïchiflemens. 

C R e s p o. 

Nous  avons  d'excellens  fruits,  mon  fils  aura  l'honneur 
de  vous  en  préfenter,  s'ils  peuvent  vous  être  agréables;  rien 
ne  vous  manquera  de  ce  qui  eft  à notre  difpofition , vous 
n'aurez  qu'à  parler. 

( Crefpo  & Juan  forient  & font  fuivre  le  bagage,  ) 


SCENE  X. 

D.  LOUIS,  R E B O L L E D O. 

D.  Louis. 

Cæ  Payfan  s'annonce  bien  , j'ai  idée  de  l'avoir  vu 
quelque  part. 

Rebolledo. 

C’ell  dit-on  un  homme  d'un  grand  jugement,  le  Créfus 
du  pays  ; il  a prêté  une  grofle  fomme  au  Roi. 

D.  Louis. 

Et  ces  filles  dont  tu  parlois  ? 

Reboleedo. 

Ma  foi elles  font  en  cage, Ah  Monfieur  1 Î1  y en  a 

une  fur-tout......  Ah  ! 

D.  Louis. 

Ce  fera  quelque  grofle  Payfanne,  au  teint  brun. 
Rebolledo. 

Ne  dites  pas  de  mal  de  ce  teint-là , Monfieur.....  il  n'y  a 


I 


lê  LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

\ _ . 

pas  de  femme  à Madrid , à qui  il  ne  fît  honneur &£ 

des  yeux 

D.  Louis. 

Oui....  oui,  je  commence  à croire  qu3on  peut  être  jolie 
au  village....  cetre  petite  payfanne  à qui  je  fis  voir  le  Roi 
à Séville , me  Y a prouvé  ; 

R I B O L L Ê D O. 

Elle  vous  auroit  mené  loin 

D.  Louis. 

Mais , vois  donc  où  le  père  a ferré  celles-ci..... 

R E B o l l e d o , cV un  air  fcrupuleux. 

En  confcience  , Monfieur..,.  je  ne  puis  pas  me  mêler  de 
cette  enquête. 

D.  Louis. 

Ah  ! tu  vas  faire  le  bon  fujet tu  oublions  que  fans 

moi , il  y a long-temps  que  tu  ferois  aux  Préfide9 

querelleur  !...  libertin  ! 

Rebolledo,  riant * 

Ne  me  faites  pas  de  ces  reproches-là,  mon  Capitaine.... 
Au  refis,  fi  je  trouve  en  ceci  du  plaifir  pour  mon  compte.... 

je  le  prendrai  n efi-ce  pas allons , adieu  les  fcrupules. 

( Il  rôde  fur  le  Théâtre.) 
D.  L o U i s,  d part . 

Comme  on  eft  compromis,  quand  on  demande  de 
mauvais  fervices  ! 

Rebolledo,  devant  la  porte  du  Pavillon « 
Monfieur,  Monfieur...  chut....  voici  une  porte,  {il re- 
garde à travers  la  ferrure.  ) Vivat,  elles  font  ici,  re- 
gardez. 

P.  Louis 


D.  Louis  regardant ; 

Elles  nous  tournent  le  dos. 

Rèbqlledq. 

Vous  voyez  leur  taille  au  moins....;.  & la  tournure..;;;;, 
hem.  ( Il  apperçoit  Juan.  ) Prenez-garde*  prenëz-gàrdè; 


SCENE  XI, 

D.  LÔÜÎSjREBOLLEDOjJUÀNj 

avec  des  Valets  qui  apportent  des  fruits. 

JüAN  3 ayant  apperçu  D.  Louis  qui  regarde  à là  ferrure  & 
( A part.  ) 

u'espiônne- t- il  donc  ce  Monlieür.  (AI).  Louis.  J 
Monfieur  * voilà  de  quoi  vous  faire  attendre  patiemment 
le  fouper.  ( Les  Valets  fortent . ) 

D;  L O U I Si 
Je  vous  remercie. 

REBÔËLEDÔjd  Judrii 

Dites  donc*  jeune  homme..»  ne  pourroit  on  pas  ehtrëf 
dans  ce  Pavillon  ? la  chambre  en  bas  ne  pourroit-elle  pas 
me  convenir  ? 

Juan. 

Elle  ne  convient  à perfonne.  ( Il  fort  & dit  en  montant 
le  Théâtre.  ) 11  y a quelque  chofe  ici  de  fufpeét , écou- 
tons pour  mJen  éclaircir; 

( Il  fe  cache  derrière  Us  arbres  à gauche  < ) 
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D.  Louis. 

Ah  ! ce  vieux  papa  cache  fes  filles,  il  n’y  gagnera  rien  , 
pardieu  ! je  fuis  piqué.  Si  je  les  avois  vues,  je  ne  m’en  ferois 
pas  foucié  ; mais  il  me  les  dérobe , je  veux  entrer  où  elles 
font.....  comment  faire? 

Rebolledo,  rêveur. 

Attendez , il  me  vient  une  idée. cela  vaut  de  l’or  : 

D.  Louis. 

Voyons  donc  cet  effort  d’invention  ? 

REBOLLEDO,  d bajfe  voix . 

Excellent  !...  Faites  mine  d’être  en  colère  contre 
moi  5 je  fuirai.  . . . vous  me  fuivrez  l’épée  à la  main  ; je 
me  jetterai  contre  cette  porte  : elles  paroîtront  au  bruit , 
vous  voilà  auprès  de  la  belle  ; le  relie , je  ne  m’en  mêle 
plus.  . . . Allons  , commencez. 

J U A N , au  fond  du  Théâtre. 

Courons  avertir  mon  père.  ( Il  fort.  ) 


SCENE  XII. 

D.  LOUIS.  REBOLLEDO. 

Rebolledo. 


Preste  à la  réplique  : . . . allons  , tenez  - vous  prêt. 
( Il  crie . ) Jarni  , voilà  comme  on  traite  les  pauvres  Sol- 
dats : on  leur  promet  tout , au  diable  fi  l’on  tient  rien. 
( bas  d D . Louis.  ) A vous,  allez  , allez. 

D.  Louis,  feignant  de  fe  fâcher. 
Comment  f malheureux , tu  ofes  parler  ainfi  à ton  Ca- 
pitaine! 


COMÉDIE.  X§ 

SeboilÈdo,  fur  le  même  ton  • 

Comment  voulez-vous  que  je  parle  .^...  Vous  feriez 
mon  Général  ! 

D.  L O U l S j toujours  de  même . 

Attends  , attends  , je  vais  t’apprendre.  . . » 
Rebolledo. 

{Bas.)  Fort  bien,  fort  bien,  le  chapeau  fur  les 
yeux,  tirez  Tépée.  {haut.)  Que  me  ferez-vous?  Ah! 
fi  j’ofois  1 . . . ( bas.  ) Foncez  fur  moi.  [haut.  ) Je  vous 
donnerois  une  bonne  leçon. 

D.  Louis,  très-haut * 

Et  je  balance  à paflfer  mon  épée  au  travers  du  corps 
de  cet  infolent  ! . . . ( courant  après  lui.  ) Recomman- 
de-toi au  ciel , miférable. 

REBOLLEDO  3 fe  jetant  contre  la  porte. 


Ah  ! ah  !...  ah:  ...  aü  fecours  !...  je  fuis  mort, . . . 


SCENE  XIII. 

D.  LOUIS  , REBOLLEDO  , CRESPO  , JUAN  , 
enfuite  ISABELLE  & INÈS. 

Crespo,  accourant • 

C u*  E s T - c E donc  , Monfieur!  Pourquoi  toute  cette 
fureur.  ( Ifabelle  & Inès  entrent.  ) 

D.  L OUÏS,  voyant  entrer  Ifabelle . 

( A Crefpo  , d'un  ton  très-doux.  ) Monfieur  , ce 
ifeft  rien  $ . . . je  fuis  fâché. ...  (à  part  à Rebolledo.  ) 
Ceft  la  payfanne  de  Séville  !...  quel  bonheur  ! 

B 2, 


LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

Crespo,/^  confîdéranu 

Vous  voilà  calmé' bien  promptement....  Çeft  une 
grande  vertu  de  maitriier  ainfî  fes  pallions  ÿ . . . pratiquez- 
la  toujours. 

D.  L d ü i s. 

Je  me  fuis  retenu en  préfence  de  cette  belle 

Dame. 

Is  AB  elle,  /e,  reconnoijfffant . 

( A Liés.  ) Ciel  ! c’eft  lui. 

C R e s P o",  d D . Louis. 

C’eft  ïfabeiie,  ma  fille.  Moniteur  , une  payfanne,  & 
non  pas  une  belle  Dame. 

J U A N , très-  ému. 

Je  vous  dis  , mon  père  , que  ce  ne  font  que  des 
tnenfonges. 

D.  Louis. 

Des  menfonges  ! 

CRESPO,d  Juan. 

Qui  vous  dit  de  parler  ici,  jeune  homme  ?(  à D. Louis.) 
Moniteur  , ma  fille  vous  remercie  , ainfi  que  moi , de 
votre  complaifance  pour  elle. 

D.  L o u i s , à Crefpo. 

Vous  ne  dites  rien  que  de  raifonnable.  (d  Juan.  ) Mais 
vous  , fchgez  à mieux  parler  dorénavant. 

v • ' , ’ ' \ i ..,.,1 

J U A N. 

Je  'parle  comme  je  dois. 

T 

- -•  • ■ v m .v  J y-  v > ■ . • ■■  \ » 

C R E s *P  CK  d Jiifln . 

,v'  • * '*•«'*  * • ■ « nsii  «s  .1 

Encore  , devant  moi.  u.vi  • ' 
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D.  Louis. 

Sans  la  préfence  de  votre  père , je  vous  apprendras 
à vivre. 

C R e -S-  P o , d D . Louis* 

Doucement  * Moniteur  y je  puis  traiter  mon  fils  comme 
il  me  plaït  j mais  vous  * vous  n avez  rien  à lui  dire. 

j U A N. 

Oui  * je  fouftnrai  tout  de  mon  pères-.,  mais  du& 

autre.  ... 

D.  Louis. 

Que  feriez-vous  ?... 

Juan. 

Je  perdrois  la  vie  pour  fauver  mon  honneur. 

D.  Louis. 

Bel  honneur  1 l'honneur  d’un  payfan  ! 

v 

Juan. 

Aufli  pur  que  le  vôtre.  . . . S’il  n’y  avoir  point  de 
payfans  il  n’y  auroit  pas  de  Gentilshommes. 

D.  L ouïs,  mettant  la  main  fur  fin  épée. 

Ah!  c’en  eft  trop  1 . . . '(*  On  le  retient  fi  Laiffez-rhoL.i 
laiffez-moi. 

Crespo,  Isabelle,  Inès,  erifimMe* 
Arrêtez  ! arrêtez  t 
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SCENE  XI  V, 

ISABELLE , INÈS  , CRESPO  , JUAN  , D.  LOUIS  * 
REBOLLEDO  , DON  LOPE  , un  OFFICIER 
^Ordonnance  , un  TAMBOUR,  & quelques 
SOLDATS, 

L Ofp  icïeRj  précédant  D . Lope . 
o i l A le  Général, 

( Jux . çris  & au  tumulte  précédent , fuccede  un 
profond  filence.  ) 

D.  Louis,  à part , remettant  fon  épée * 

Mon  oncle  ! ah  ciel  ! 

Repolledo  à part. 

Je  fuis  perdu. 

D.  Lope  entre  ; il  boite , & parle  d'habitude  en  criant 
Eh  biçn  ! eh  bien  ! quJeft-ce  que  ç’eft  ? qu’sft-ce  que 
c*eft  ? La  première  chofe,  que  je  rencontre  , ce  font  dç| 
gens  qui  fe  difputent, 

' * *'■  ’ *•  r -U  . v ) Jl  J 

D.  L o u I s.  , 

Mon  oncle , , . . caeft  une  mifère. 

D,  E O P E. 

Qu’efbce  quil  y a enfin?...  quel! -il  arrivé,  dites 
donc  ? 

Crespo,  Juan,  Isabelle, 
Monfieur  j c'eft  que. , . « 
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D L o p e. 

f 

Paix....  paix....  parlez  Pun  après  P autre.  Parlerez- 
vous  ?...  De  quoi  s'agit-il  ? ( On  fe  tait . ) Allons,  par- 
lez donc  ! n’eil-ce  pas  affez  d’avoir  ma  diable  de  jambe  à 
'traîner,  fans  qu’on  me  contrarie  ?...  Allons , qu’on  me 
dife  la  vérité. 

D.  L ouïs,  embarraffe . 

Mon  oncle,  voici  ce  que  c’eft>  je  fuis  logé  ici,  un  Sol- 
dat m’a  forcé  de  mettre  l’épée  à la  main  pour  punir  font 
infolence  $ il  fe  fauvoit  là-dedans  , je  le  pourfuivois  5 ces 

dames  font  forties  , leur  père , leur  frère  , leur ce  qui 

vous  plaira,  fe  font  avifés  de  faire  îàdeffus  des  réflexions 
qui  m’ont  déplu.,.. 

D.  Lofe. 

Bon  , bon  3 je  fuis  arrivé  à tems.......  je  vous  contente- 
rai tous  , où  eft  le  Soldat  qui  a mis  fon  OfEcier  dans  le 
cas  de  tirer  l’épée  contre  lui  ? 

Rebolledo,  <z  part . 

Je  vais  payer  pour  tous. 

Juan,  montrant  Rebolledo . 

Le  voilà. 

D.  h O F E , à V Officier - 

Qu’oft  le  paffe  par  les  baguettes. 

Rebolledo. 

Ah  diable  ! ne  badinons  pas. 

D.  Louis,  bas  à Rebolledo . 

Ne  t’inquiètes  pas  , je  te  ferai  échapper. 

Rebolledo. 

Je  fuis  votre  valet....,»  ( à D»  Lape.  ) Mon  Général  * 
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çeci  étoit  une  rufe  de  mon  Capitaine , pour  avoir  occafioi t 
de  voir  cçs  Dames  j moi  je  ne  peux  rien  lui  rçfufer. 

D-  L O P e , regardant  fon  neveu . 

Hom....  hom...,(  à Crefpo,  ) Etoit-ce  la  peine  de  faire 
tant  de  bruit...,  je  vais  tout  mettre  d'accord....  Mon  neveu, 
je  logerai  ici , faites-y  apporter  les  Drapeaux  qui  font  chez 
ce  diable  d Alcade  ou  Ton  ma  voit  logé  d'abord  j vous 
vous  y arrangerez  comme  vous  pourrez....  vous  délogerez 

d ici....  1 infernale  maifon ou  ces  Fourriers  m'avoient 

mis....  tout  y çft  fans-delïus  defFous, 

C R E S P O. 

Monlîeur  > c eft  aujourd'hui  qu'il  quitte  fa  place  , tout 
eft  chez  lui  en  défordre* 

D.  L o p e , auoç  Militaires . 

Allons,...  allons,  lailfez-moi..,. Tambour,  publiez  l'ordre 
pour  qu  aucun  foldat  ne  quitte  fon  logement  4 fous  peinq 
de  la  vie....  Allons  , qu'on  décampe/. 

( Les  Militaires  fortent.  ) 
D,  L o u i s , à Reholledo , 

Allons  4 il  faut  faire  emporter  le  bagage. 

( Ils  fortent, } 

C R E s p o , aux  Jie?is  d’un,  air  d'autorité* 

Retirez-vous,  ( la  famille  de  Crefpo  fe  retire..  } 

ê% 


i 
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SCENE  XV. 

D.  LOFE,  CRESPO, 

C R E S P O. 

J"  E vous  fuis  obligé  , Monter  * vous  m'avez  tiré  là 
d'un  pas  où  j'allois  me  perdre. 

D.  L o P E 3 ajjîs  & frottant  fa  jambe* 
Comment  donc  te  perdre  ? 

Crespo,  s’ajfeyant . 

Oui  c’étoit  un  parti  pris. 

D,  L o p e. 

De  quoi  faire  ? 

Crespo, 

De  tuer  celui  qui  violoit  l'hofpitalité....  8e  qui  mfiiH 
fuîtoit. 

D.  L o p e. 

Comment  vive  Dieu fais  - tu  qu'il  eft  mon  nevea 

Sc  Capitaine? 

C R E S P O. 

Oui  3 vive  dieu  ; mais  tout  Capitaine  qu'il  eft  > s'il 
m’outrage  * je  le  tac. 

D,  L o p e. 

Hernidié  ! quiconque  attaquera  le  dernier  de  mes  Sok 
dats,  je  le  ferai  pendre  fans  miféricorde» 
Crespo. 

Quiconque  cherchera  à me  déshonorer......  hernidié  ! je 

le  pends  moi-même  fans  balancer* 
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D.  L o p e. 

Quel  diable  d'homme  eft-ce-Ià  ! Sais-tu  à quoi  tu  es 
oblige  ? 

C R E S P O. 

Prenez  mon  bien,  je  ne  dirai  mot.  Ma  vie,  ma  fortune 
font  au  Roi,  difpofez-en  j mais  de  mon  honneur... non. 
D,  L o p e j avec  emportement. 

Ventrebleu  ! ( Plus  doucement.  ) Mais  , je  crois  que  tu 
as  raifon. 

C R e S p o j du  même  ton. 

Our,  ventrebleu  ! fai  toujours  raifon  , moi..-M 
D.  L op  e. 

Songeons  au  fouper. 

C R E S P O. 

Vous  ne  fattendrez  pas  long-tems. 

D.  L o p e. 

Et  enfuite  au  coucher:  le  Diable  m'a  donné  une  mau- 
dite jambe  qif  il  faut  faire  repofer. 

C R e s p o. 

Cela  eft  trop  juife , le  Diable  rrfa  donné  un  excellent 
lit,  &:  vous  en  profiterez. 

D.  L o p e. 

Morbleu  ! je  vais  m y jetter  tout  habillé  en  attendant 
le  repas car  je  nJen  puis  plus. 

C R es  P Oj  lui  offrant  te  bras  pour  marcher. 
Morbleu  !...  vous  avez  raifon  de  ne  pas  vous  gêner,  faites 
toujours  de  même  ^ vous  êtes  le  maître  chez  moi. 

Fin  du  premier  Acte 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
DEUX  GARÇONS  DE  FERME, 
GENS  qui  importent  la  valife  & le  bagage  de  D.  Louis  ; 


ils  travet fent  le  Théâtre  de  la  gauche  a la  droite • 

j i 

Le  premier  Garçon, 
ouvrant  la  porte  qui  eft  au  milieu  du  mur \ 

En  fuivant  tout  droit  pat  ici , vous  alliez  chez  ï Al- 
cade, où  1J Officier  doit  loger  , c êft  le  plus  court. 

( Les  Gens  qui  portent  le  bagage  fartent*  D. Louis 
& Rebolledo  furviennent , ) 

Le  peüxxeme  Garçon, 

( à D . Louis  & à Rebolledo.  ) 

Vous  avez  entendu , Meflfieurs  ; tout  droit , la  porte  eft 
«uvertc.  ( Les  deux  Garçons  fortent  par  la  gauche . ) 
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SCENE  IL 

D-  LOUIS,  REBOLLEDO, 

D.  Louis,  regardant  le  Pavillon.~~ 

R E b o l l e d o . . . . il  y a de  la  lumière^ 

R E B O L L E D. 

Oui  , mais  tout  eft  fermé. 

D.  Louis. 

Je  I ai  trouvée  y je  veux  lui  parler  à quelque  prix  que  ce 
foit. 

Reb-oliedq. 

Cela  fera  difficile. 

D.  Louis. 

Mon  oncle  fe  trouve  mal  logé,  & me  fait  fortir  d’ici „ 
eela  n’eft-il  pas  fait  pour  moi  1.1...  Qu’elle  eft  belle . 
Rebolledo  1 

R F 'B  O L F E D O. 

Pour  une  payfanne , qu  en  dites  vous? 

D.  Louis,  avec  délire* 

Une  payfanne  , c-  eft  une  dceffie  , une  déeffie.  Fais  comme 
tu  voudras  , mais  je  veut  lui  déclarer  férieufement  ma 

paffion je  n ai  recours  qu  a toi tu  ne  voudras  pas- 

m'abandonner,....  je  Tefpére  : 

R E B o L L e D O. 

Ah  ! Monfieur , vous  me  tuez,  vous  me  perdez.....  j'ai 
échappé  tantôt  les  baguettes il  nf  arrivera  pis.-....* 


D.  Louis* 

Tu  me  refufes je  ne  puis  donc  pins  compter  fur  Re- 

bolledo cependant  il  fait  qu'il  peut  compter  fur  moi. 

Rebolledo. 

Mais , Mon  fie  ur  * comment  faire  ?...  .Votre  oncle  me 
trouble  l'imagination  * il  eft  brave  homme  ..  mais  févère... 
il  feroit  pendre  le  meilleur  foldat  de  Y armée , fans  autre 
forme  de  procès. 

D.  Louis. 

Vois  de  grâce cherche  quelque  moyen je  n'en 

trouve  que  de  violents  > 

REBOLLEDO^  rèfléchijjant. 

Attendez eh  ! parbleu  donnez-lui  une  ferenade 

vous  avez  les  Muliciens  du  Corps  a commandement  3 vouf 
chanterez  ou  ferez  chanter  quelques  paroles  bien  intelliv 
gibles bien  fignificatives. 

D.  Louis. 

Bon très-bon mais  comment  la  voir  enfuite  pouf 

favoir  ce  qu'elle  penfe. 

Rebolledo. 

Ah  j Moniteur  ! le  Général  eft  dans  la  maifon  > fongez- 
donc 

D.  Louis. 

Le  corps-de-logis  qu'il  habite  eft  éloigné....  prenons  la 
clef  de  la  porte  que  voici nous  reviendrons  cette  nuit. 

Rebolledo. 

Mauvais  moyen on  s’a'ppercevra  de  la  clef  perdue  , 

Je  père  les  fera  -garder  où  déloger c'eft  un  bonheur 

qu'elles  fcièmrlà  , ne  perdons  pas  cet  avantage  > 
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D.  Louis* 

Eh  bien  ! procurons-nous  une  echelie îe  mur  n’eft  pas 

haut  5 nous  pourrons  fauter  de  ce  côté-ci. 

Rebolledo. 

Une  échelle  !...  non  pas .....  non  pas .....  j’aimerois 
mieux  que  tout  ceci  fe  pafsât  de  plain  - pied  * s'il 
eft  poffible. 

D.  Louis, 

Poltron  ! 

Rebolledo. 

Poltron,  moi  ! vous  me  piquez  monCapitaine..  Rebolledo 

poltron!  Allons,  nous  la  joindrons  quoi- qu’il  arrive 

Mais  fl  elle  fait  réfiftance  s car  ces  payfannes  font  des 
dragons 

D.  Louis,  avec  fatuité. 

Je  fuis  fur  que  je  ne  lui  déplais  pas  $ mais  fi  elle  ré- 
Me  , je  fuis  capable  de  tout. 

Rebolledo. 

Allons  d’abord  nous  a durer  des  Mufîciens. 

D.  Louis. 

Yeux- tu  de  l’argent  ? 

Rebolledo. 

Inutile....  il  ne  faut  pas  les  payer  d’avance  , fi  nous  vou- 
lons en  être  fûrs  j je  vous  recruterai  enfuite  quelques 
gens  de  réfolution , pour  lors.....  On  vient,  retirons-nous. 

Le  deuxieme  Garçon, 
au  fond  du  Théâtre  en  entrant . 

Eft- ce  que  vous  foupez  ici  vous , Meflieurs  ? 

Rebolledo. 

Non....  non,  nous  avons  bien  d’autres  affaires. 

{D,L  ouis  £ Rebolledo  forum  par  la  porte  du  mur . ) 


COMÉDIE,  31 


SCENE  III. 

LES  GARÇONS  DE  FERME, 
ISABELLE,  INÈS. 


I Les  deux  premiers  Garçons  préparent  le  couvert 
fous  la  treille  , les  autres  Garçons  éclairent  des 
pots  à feu . ) 

Le  premier  Garçon. 

foi  y ce  feroit  le  Roi,  notre  maître  n en  feroit  pas 
davantage  5 

Le  deuxieme  Garçon. 

Il  ell  prefque  le  Roi,  ce  Monfîeur-là , c'eft  le  Général. 

Le  premier  Garçon. 

Ceft  un  fier  homme , il  me  fait  peur  quand  il  parle  , 
toujours  morbleu  , ventrebleu  , on  voit  bien  que  c'eft  un 
grand  Seigneur,  il  ne  faut  pas  le  contredire. 

Le  deuxieme  Garçon. 

Il  y a une  bonne  heure  qu'il  repofe. 

Le  premier  Garçon. 

Ne  manque-t-il  plus  rien  ? 

Le  deuxieme  Garçon. 

Non. 

Isabelle,  avec  Inès  à la  fenêtre  du  Pavillon* 

Nuno , eft-ce  que  le  Général  foupera  ici  ? 

Le  premier  Garçon. 

Oui,  Mademoifelîe. 

( Plies  fe  retirent  & ferment  la  jaloufie.  ) 
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Le  deuxieme  Garçon. 

A propos  , & le  tabouret  pour  fa  jambe  , n’eft-ce  pas 
4e  ce  côté-ci  ? 

Le  premier  Garçon,  replaçant  le  tabouret* 

Noftj  cJeft  de  l'autre  côté....  à gauche...* tiens, il fe  met 
comme  cela. 


SCENE  IV* 

LES  GARÇONS  DE  FERME,  JUAN! 
Juan* 

Tout  eft-il  prêt...  bien.*...  très-bien retourne*  à h 

falle  > quand  le  Général  fortira , Vous  paflerez  devant  lui# 

Lé  premier  GaRçôn. 

Devant  lui 

Juan. 

Gui....  pour  l'éclairer  quand  il  viendra  ici* 

Le  premier  Garçon. 

Bon ne  yous  inquiétez-pas,  cela  ira  bien. 

( Ils  fort  en  ti) 


SCENE 
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SCENE  V. 


JUAN,  feuL 


L'  aspect  de  ces  drapeaux  m’a  enflammé  ie  fang  : 
qu'il  eft  aimable  & refpedlable  malgré  f^s  bmfqueries* 

ce  Général.....  trente  ans  de  fervice aulli  il  traîne  la 

jambe  $ & fes  bleffures  ! quand  il  nous  les  a montrées  > 
j'ai  failli  me  profterrier  devant  lui....  S'il  vouloir  me  pla- 
cer dans  fon  Régiment....  il  paroît  avoir  pris  de  l'amitié 
pour  mon  père  j peut-être  cela  réuiïira-t-il  ? Ah  ! je  fuis 
dévoré  de  l'amour  de  la  gloire. 


née  plus  agréablement. 

( juan  & les  Valets  for  tenu  ) 
C R E S P O, 


SCENE  VL 


CRESPOjD.  LOFE,  JUAN, 

Les  Garçons  qui  éclairent  & font  le  fervice  i 


D.  L o p s. 


remercie  ^ je  ne  puis  finir  la  jour- 


Afîeyez-vous , je  vous  en  conjure....  mettez  ce  tabou- 


jet  fous  votre  jambe  5 


D.  L o p e. 


J#  la  ferai  couper  cette  jambe. 


C 
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C RE  SP  Of 

Je  ne  vous  le  confeiile  pas. 

, D.  L o p e. 

AÆieds-toi  auiü , Crefpo. 

C R E S P O. 

Je  fuis  bien  comme  cela. 

D.  L o p e. 

Affieds«*oi,  te  dis- je. 

C R E S P O. 

Puifquevous  me  le  permettez,  je  m’alïieds. 

D.  L o p e. 

Avoue,  mon  ami  Crefpo  , que  la  colère  t’ayoit  mis 
hors  de  toi , tantôt  à mon  arrivée  ? 

C R e s p o. 

Vous  vous  trompez,  jamais  rien  ne  me  met  en  colère. 

D.  L o p e. 

Cependant , alors  , tu  t’es  aifis  devant  moi  3 & fans 
que  je  te  le  dife  ? 

Ç R E S P O. 

C*eft  positivement  parce  que  vous  ne  me  le  diiîez  pas, 
que  vous  me  donniez  le  droit  de  le  faire  5 vous  me  le 
dites  à cette  heure , mon  devoir  eli  de  le  refufer.  D’ail- 
leurs que  cela  fait-il  ? debout  ou  affis  , à gauche  ou  à 
droite  , nous  nommes  toujours , vous  Don  Lope  de  Fi- 
gueroa , Grand- d’Efpagne  , excellent  Général  , & moi 
Crefpo  le  Payfan. 

D.  Lope. 


Mais  tu  étais  tout  brutal....  tu  juroiwv 


5* 


■ t O M É D î Ë. 

C R E S P O. 

Js  Vous  le  dis  * il  y a foixàhte  ans  que  je  fuis  ainlî  » 
poli  avec  qui  eft  poli  5 rude  afec  qüi  eft  rude  3 jurant 
avel  celui  qui  jure  3 gai  avec  celui  qui  rit  3 toujours  de 
moitié  de  ce  qu’on  fait  devant  moi  3 cela  me  tient  ait 
point  que  je  né  dormirai  peut-être  pas  de  la  nuit  à caufé 
Ût  votre  mal  de  jambe.  Voilà  le  foûper. 

( Juan  fait  apporter  tout  '-ce  quil  faut  poiir  U fendes*  ) 


SCENE  VIL 

D.  h Ô P Ë , CRESPO  3 JÜÀNà 
Les  deux  GARÇONS  de  Fermé. 

D.  L D P E. 

fVsT-CÈ  quë  mes  gens  ne  viendront  pas  me  fervir? 

C R E S P O. 

Permettez.  qu’ils  n’entrent  pas..,,  nous  vous  Fervironss 
D.  L o p e. 

Crefpo , fais  moi  le  plaiftr  d’appeÜer  tés  Mes  5 pour 
fouper  arec  moi  ? 

C Pv  e s P Oi 

Moniteur ^ f une  eft  ma  nièce  * l’autre  eft  mi  fille* 
Juan  > dites-leur  de  defcendre& 

( Juan  entre  dans  U Pavillon % ) 

c * 


m 
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SCENE  ' V I I L 

B.  L O PE  , C R E S F Q , Les  G A R Ç ON  S de  Ferme. 
D.  L o P E , riant . 


1 U ne  ferois  pas  fi  corapiaifant , fi  je  Aétois  grifon- 
riant , foufrrant , éclopé  , & fatigué. 

C R E S P Ô. 

Vous  feriez  aufil  bien  pokant  que  je  le  fouhaite,  que 
je  ferois  de  même  ; je  r/éloigne  ces  jeunes  files  que  des 
indifcrets  j fî  tous-  les  Militaires'  étoient  comme  * vous  , 
je  leur  ordomierois  moi-même  de  les  voir  en  coûte  ren- 
contre. 

D.  L o p e. 

Crefpo  , plus  je  t'entends  , & plus  je  Feflime. 

• ' ' *-  *f 


S Cl  N E I S. 

i 

D,  LOFE  3 C RESPQ , JUAN,  ISABELLE, 

INÈS,  qui  viennent  du  Pavillon.  Les  GARÇONS 

DE  FERME  , daîis  V éloignement. 

' 

C R E S P O. 

i'/l A fille,’  ma  nièce.  Moniteur  vous  fait  l'honneur  de 
vous  demander. 

D.  L o P E Us  confidere. 

Elles  font  charmantes.  ( Il  veut  fe  lever  pour  les  fa - 


A 


( 
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tuer , mais  A douleur  de  jambe  Ven  empêche.)  V oulez- 
VOUS  me  faire  la  grâce  de  fouper  avec  mot  h 

Isabelle. 

Nous  devrions  plutôt  vous,  fervu;. 

D.  L o p e. 

Vous  plaHante* affeyez.W,  je  vous  prie.  ! On 

met  deux  couverts.)  Et  toi  Crelpo  ? 

C R E S P O. 

Je  vous  remercie......  je  foupois  pendant  que  vous 

dormiez. 

D.  L o p e. 

Tu  es  bien  heureux  , voilà  des  filles  adorables,  un  fils 
qui  prévient  en  fa  faveur....  Moi  ;e  fuis  veuf,  fans  avoir 

eu  d'enfans  ; j’ai  un  neveu je  l’aime  beaucoup  ce  li- 

bertin-là. 

I S A.  3 E L L E 3 àparU: 

Ce  libertin-là! 

D.  L o p e. 

II  a.  le.  cœur  bon , queiqu’ëtourdi  ^ il  aime  1 nonneur. 

T S ABELLE^d  part. 
îl  a le  cœur  bon.,.,  il  aime  Ihonneur. 

Juan. 

Ah  Moniteur-  ! qu  il  eft  heureux  de  vous-  appartenir!...» 
fi  j’étois  né  Gentilhomme;  ' * 

D.  L o p-  e. 

Aimerois-tu  le  Service  ? morbleu  dis -le  moi.  Crefpo,  je 
voueftoîs  reconnoitre  ton  bon  accueil....  Veux-tu  envoyer 
ton.  fils  à Y armée,..,  ) en-  aurai  foin  ? 


c ? 
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Juan. 

&“eur  5 c’eft  m°n  unique  defîr >>  P">*  mt 

Inès. 

Ah  ! mon  coufin  , qu'avez  vous  dit  ? 

D.  L o p e y riante 

Ah,  gh  ^petite  confine  , vous  y prenez  intérêt * 

Vous  rougifiez....  Qefpo  iis  s'aiment,  ,e  t'en  avertis. 

C R E S p o , froidement. 

Je  le  fais  bien,  je  les  ai  élevés  l'un  pour  l'autre. 

D.  L o p e. 

. Ç°l,finje  ' coafiez^e  moi  deux  années  feulement, 
je  le  placerai  de  manière  que  votre  amant  vous  ferahon- 

firi^r  i 116  feneZ"V0US  Pas  bien  contente  de  le  voir  Of- 

C R E S P o. 

Ah,  Monfieur..., que  dites-vous-là  ! 

D.  L o p e. 

II  le  fera,  îî  eft  franc,  honnête  & brave,  t'eft  à ceux* 
laque  je  donne  la  préférence......  cçîa  dépend  de  moi 

çh  bien  ? 

Inès. 

Monfieur  , nous  l'aimons  trop  pour  nç  pas  y confemir. 

Crespo  & Juan,  enftmbU. 

Ah,  Monfieur  1 

C R E S P Q. 

Comment  reconnoître  ! 

D,  L o p e. 

Ne  parlons  plus  de  cela....  c'eft  une  chofe  finie.  (Il  w 
m mm  a Juan,  ) Juaa,  je  tç  reçois  Volontaire  , t« 
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partiras  avec  moi.... Crefpo,  verfe-moi  à boire....  je  te 

porte  la  fanté  de  ta  fille  & de  ta  nièce  5 bois  suffi  , 
Crefpo. 

C RE  S P O. 

Monfieur,  vous  nous  faites  trop  d'honneur. 

( Tout  U monde  boit*  } 

D.  L o p e. 

Les- aimables  enfans,...  tu  dois  en  etre  bien  fier....  il-  n f 
a rien  d5 suffi  joli  , ce  font  des  anges. .. 

( H embra ffe  Inès  , lorfqu'il  fa  retourne  pour  embraffsr 
Ifabelle , le  bras  de  Crefpo  qui  lui  offre  du  vin  , fa 
trouve  entre  elle  & lui.  ) 

C R E S P O,  offrant  à boire  & riant . 

Et  le  vin....  le  vin....  comment  le  trouvez-vous  ? 

D.  L O P E ,.  gaiement . 

Il  me  réchauffe.  ( On  entend  un prélude  de  fymphonie 
'dans  la  rue  derrière  la  muraille .)  Qneft-cé  que  cela  » 
Crefpo  ? me  régales- tu  d'un  concert. 

C R E S P O. 

Non,  en  vérité,  nous  n'avons  ici  de  Muficiens  que  les 
«filiaux  du  jrerger  5 & ils  ne  chantent  pas  pendant  h nuit. 
( On  chante  dans  la  me  l’air  fuivant  que  l’harmonie 
accompagne ..  ) 

A I R» 

A la  voix  du  plus  tendre  amant 
Ne  foyez  point  rebelle  , 

Ecoutez  le  ferment 
Qu'il  fait  d'être  fidèle- 
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C r e s p o. 

Ce  font  les  Soldats  qui  fe  diverti/Tent  dans  la  rue. 

D.  L o p e. 

Je  fais  bien  le  méchant,  & pourtant  je  ferme  les  veux 

Meffus.  Quand  ils  fe  font  divertis,  ils  n’en  font  oue 
rcieux  leur  devoir. 

( Pendant  qu’on  chante  , dans  la  rue  , ce  qui  fuit  , 
la  mauvaife  humeur  s’empare  fuccefîvement  d$ 
ZU.Srle/  Perf°nnaSes.  Inès  vient  fe  placer  à côté 
& fabelle  ; Crefpo  occupe  un  coin  de  la  Scène  ; 
Juan  l’autre  p le  Général  rejle  feul  appuyé  fur 
a table....  Parfois  tous  fe  regardent , 0 leur 
colère  fe  manifefle  , fur-tout,  lorfqu’on  prononce 
« la  fin  de  l’air  le  nom  d’Ifahelle.  ) 


Suite 


D E L*  A I R. 


Pour  que  je  puiffe  être  inconfiant 
I/Amcmr  vous  fit  trop  belle! 

Echos  ^ répétez  doucement 

Mon  ferment. 

Répétez  que  je  fuis  l'amant 
D'Ifabelle. 

/ \ , , . 

D.  L o p e , à paru 

Qu  ils  chantent-,  paffe5  mais  donner  des  férénades  de 
vant  la  maifon  où  je  fuis,  les  marauds!  faifons-nous  vio 
îence.  ( Haut.  ) Quelles  folies  ! 

C R e s p o , d’un  tan  contraint . 

Ce  font  des  jeunes  gens.  ...{à  part.)  Si  Don  Lop< 
n çtok  pas  I4!.,,. 
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Isabelle,  à,  Inès . 

Cette  imprudence  caufera  quelque  malheur. 

J U A N , à part. 

Si  je  ne  çraignois  de  fâcher  le  Général , il  y aurok 
ici  du  bruit. 

( On  voit  Rebolledo  fur  le  mur. 


SCENE  X. 

Les  Précédens,  REBOLLEDO  fur  le  mur. 


Rebolledo. 

Â.  H ! mille  diables!...  le  Général  eft- là.».  délogeons.... 

délogeons..... (La  fymp  hernie  recommence  un  inf 

tant.  ) 

P.  L o P E , fe  levant  avec  fureur . 

Il  n’y  a pas  moyen  d’y  tenir....  C’eft  une  chofe  ter- 
rible !... 

Ç R E S P O , la  main  fur  fon  cœur. 

Vous  avez  raifon  5 chacun  fent  ce  qui  le  bielle. 

( Rebolledo  ejl  difparu  , & Ici  fymphonie  a cejje . ) 

\ - 
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SCENE  XL 

D.  LOFE , ISABELLE , INÈS  , CRESPO  , JUAN. 

Isabelle,  d Inès.  ' 


C o M M e ils  cherchent  à cacher  leur  mauvaife  humeur* 
D.  Lofe. 

Mefdemoifelîes....  je  crois  que  nous  pouvons  nous  re- 
tirer. 

Isabelle,  A Inès. 

Ce  jeune  homme  paroiiïbit  h doux  î . . . Vois  comme 
il  eft  audacieux  ! 

C R E S F O. 

Mes  filles....  Moniteur  vous  falue....  rentres  au  Pa- 
villon. 

Isabelle. 

Nous  nous  retirons  , mon  père....  ( Elles  faluent  Dort 
Lope.  ) Adieu  , Moniteur.  ( A Inès.  ) Son  étourderie 
nous  fait  à tous  bien  du  mal. 

Crespo,  à Juan. 

Juan,  . . . accompagnez-îes > . . . ayez  foin  que  les  ja- 
louiîes  & les  portes  foient  bien  fermées. 

( Juan  monte  au  Pavillon  avec  If  ci  7le  & Inès.  ) 
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SCENE  XII. 

D.  LOPE,  CRESPO. 


D,  L o p e. 

C E n’d*  pas  devant  toi  que  je  veux  feindre,  Crefp®.... 
Je  fuis  en  fureur  de  ce  qui  vient  de  fe  pafTer....  Sans  la 
préfence  des  femmes , je  ne  fais  ce  qui  feroit  arrivé. 

Crespo. 

Ce  n’efî:  pas  fans  peine  aufïi  que  j’ai  pu  me  retenir. 

D.  L o p e, 

Crefpo , tu  m’as  li  bien  reçu  ! tu  n’as  eu  de  nous  que 
du  chagrin....  J’en  fuis  honteux. 

Crespo. 

N’y  penfons  plus. 

D.  L o p e. 

Les  infolens  ! mon  fang  bouillonne 

ils  m’ont  mis  hors  de  moi  ......  je  ne  pourrai  dormir- 

Hernidié  ! pour  les  punir  , je  vais  faireb  attre  l’AiTem- 
t»Iée  , & les  mettre  en  route. 

Crespo. 

Attendez  le  point  du  jour. 

D.  L o p e. 

Ne  me  contrarie  pas..,.  Envoie  un  de  tes  gens  avertir 
ïg  tambour» 
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C R £ S P O. 

Ne  vous  fâchez  pas....  voici  Juan , il  va  y aller.  Ceft 
aéhiellement  â lui  de  vous  obéir. 


SCENE  XIII. 

D.  LOPE , CRESPO , JUAN , qui  fort  du  Pavillon 
en  fermant  la  porte. 

Crespo. 

Juan,  votre  Général  a des  ordres  à vous  donner*, 

D.  L o P E y à Juan. 

Mon  ami  > cours  au  corps-de-garde....  porte  de  ma 
part  Tordre  de  faire  affembler  les  troupes  pour  le  dé- 
part  à Tinftant. 

* ■ _ 

Juan. 

J’obéis ( à fon  père  en  fortant . ) Mon  père  , fai 

promis  à Inès  que  je  la  reverrois  encore. 

Crespo. 

Sois  tranquille. 


L na  pas 

le-moi  encore  deux  heures, 

. D.  L 

Parbleu  * tant  que  tu 

C R E S P 

Deux  heures  feulement.....  Je  rf 
le  recommander. 

D.  L o P 

Sois  tranquille  5 il  te  donnera  avant 
nouvelles....  Crefpo,...  tu  es  le  meilleur  des  hommes: 
embrafle-vr.oi.  ( Ils  Tembnijftnt.  ) 


Nous 
tout  & par-tout. 


même  pâte.-..  Souvenez -vous  , en 
le  bon  Crefpo  eft  votre  ferviteur. 

D.  L o p e. 

Je  me  fouviendrai  en  tout  & par. tout,  qu  il  eft  mon 
ami.  Viens , honnête  & loyal  Crefpo. 

( Ils  fartent  par  la  gauche . ) 

Fin  du  fécond  Acte. 

( Pendant  VentrKicte  , quelques  minutes  après  la  ren- 
trée de  Don  Lope  , on  entend  le  tambour  battre  le 
rappel  ; puis  à un  petit  Intervalle , la  générale  , 
l’Afemblée  , :&c.  & tout  ce  qui  indique  le  départ 
des  Troupes.  Le  f on  diminue  à mefure  qu  elles  font 
cenfèes  s'éloigner.  Il  fait  nuit  pendant  tout  l en- 
tr  a été.  ) 
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ACTE  III. 


f Le jour  commence  à paraître*  Peu  dé  tems  après 
que  le  Tambour  a cefje  de  fe  faire  entendre , on  voit 
P ebolledo  fur  le  mur.  ) 

m 

SCENE  PREMIERE. 

REBOLLEDOj  /ùz  /e  mur.  D.  LOUIS,  dehors  dans  la  rue, 

RéBOLLEDQ,<z  baffe  voix* 

Ïl  ny  à pas  de  temps  à perdre  , mon  Capitaine , voie! 
îe  point  du  jour , ce  que  nous  venons  faire  ne  demandé 
pas  îe  foleil  levé* 

D.  Louis,  dans  la  tue. 

Dépêche-toi  de  defcendre....  & ouvre-moi  îa  porté* 
Rêbollèdo. 

Me  dépêcher  3 non  pas  s'il  vous  plaît ( U defcend.  ) 

Si  la  prudence  dt  néceflaire  > c'eft  bien  ici...  Ah  m'y  voila* 

( Il  ouvre  la  porte  , le  Capitaine  fe  préfente.  ) Retirez- 
vous,  retirez-vous,  ah  ! mille  diables  S je  vois  venir  le  vieux; 
Patron,  fon  fils  di  avec  lui , n'entrez-pas. 

D.  Louis. 

Tu  difois  le  jeune  homme  parti  avec  mon  oncle  ? 

RebollEdo,  précipitamment • 

Je  le  croyois....  Il  part  fans  doute  à préfent,  faites  est* 
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cher  homâies  5e  chevaux  > jufqu'à  ce  qu  il  foir  paffe. 
^ Il  referme  lu  porte . ) Je  vais  nie  cacner  derrière  cette 
treille  > au  péril  de  ma  vie. 


( Il  fe  cache  derrière  la  treille.  ) 


SCEN  E I T* 

C RE  SP  0,-JÜ  A N,  botté  3 cocarde  au  chapeau* 
l’épée  en  bandoulière  , REBOLLEDÔj  cache. 


( Ils  entrent  par  la  gauche.  ) 

J U A N. 

M o N père  3 que  je  leur  dife  adieu  ! 

C R E S P O. 

Tu  le  veux  y 

J U A N. 

Je  le  leur  ai  promis.,  que  penferoit  Inès  * fi  je  manquais 
à ma  parole  ? 

C R E S P O. 

Tn  l'as  promis....  appelions  les.  ( Il  frappe  à la  porte 
du  Pavillon.  } Ifabelle , Inès  5 defeendez. 

Isabelle  répond  fins  ouvrir. 
Tout-à-l'heure  ^ mon  père. 

C R E S P O , attendri. 

De  tous  les  biens  que  le  ciel  m'a  envoyés  , tu  es  le 
plus  cher  à mon  coeur  ; tu  me  quittes , lorfque  je  rentra 
rai  le  foir  3 je  ne  te  verrai  plus. 

Juan. 

Ma  fœur  & Inès  vous  relient  , mon  père  1 vous  par- 
lerez tous  de  moi  quelquefois. 
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SCENE  I I I. 

C RE  SP  O , JUAN,  ISABELLE  j INÈS, 
REBOLLEDO,  caché. 

C R E s p o , dijp.mu.lant  fa  douleur • 

Isabelle  , Inès,  dites  adieu  à Juan. 

Isabelle,  Jembrajfanu 
Mon  frère  , tu  nous  quittes  ? 

Inès,  lui  donnant  la  main . 

Vous  partez-donc? 

{Us  fontGrouppe  & témoignent  le  plus  profond  atten ** 
drijfemsnt . ) 

J U AN,  douloureufemmt . 

Ah  mon  père  ! 

C R e s p o. 

Tu  Pas  voulu  , je  le  Pavois  que  ce  moment  feroit  cruel. 
{à part.)  Tâchons  de  retrouver  mes  forces,  {haut.) 
Mon  fils  , ton  père  ne  peut  plus  clifpofer  de  toi. T).  Lope 
fa  dorme  deux  heures  , elles  fout  paifèes  , ton 
nouvel  état  veut  une  exactitude  fcrupiileufe  , rejoins 
le  Général. 

Isabelle  $c  Inès,  A prenant. 
Pouvons-nous  ainfi  le  perdre. 

C R E S P o , fi  mettant  du  milieu. 

Jeunes  hiles ne  Paimai-je  pas  autant  que  vous......,, 

Un  jour  il  nous  payera  ie  facriâce  que  nous  faifens  au- 
jourd'hui. 


Juan, 
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J Ü A N. 

Sans  doute....  fans  doute  5 mon  père. 

C R E S P O. 

Ecoute-moi,  Juan...»  ( Ifabelle  & Inès  pleurent.  ) ne 
pleurer  points  Enfants , Ôc  laiftez-le  m'entendre.  Mon  fils  , 
pour  fournir  ta  carrière',  grave  dans  ton  coéur  ce  que  je 
vais  te  dire.  Tu  fors  d'un  fang  pur , mais  tu  es  Roturier  : 
je  te  mets  cela  devant  les  yeux , pour  que  tu  ne  fois  ni 
orgueilleux  , ni  rampant  ; ne  défefpere  jamais  de  parvenir 
à quelque  chofe  d'élevé  , mais  fois  modefte  , on  fe  trouve 
toujours  bien  de  la  modeftie  ; ne  fois  ni  avare  ni  prodigue, 
ce  qu'on  dépenfe  eft  perdu  , ce  qu'on  épargne  eft  retrou- 
vé ; fans  être  de  l’avis  de  tout  le  monde , ne  contredis 
perfonne,  on  fe  fait  par-là  des  ennemis  ; fois  doux,  poli 
&■  prévenant  , c'eft  ainfi  qu'on  fe  fait  aimer  , tout  l’or  des 
Indes  ne  vaut  pas  la  réputation  d'un  homme  aimé  géné- 
ralement 5 ne  te  bats  pas  fans  une  bonne  caufe  ; fonge 
qu'Inès  eft  l’époufe  que  tu  as  choifie  & que  je  te  def* 
tine  , ( Il  leur  joint  les  mains.  ) qu'elle  n'apprenne  de 
toi  rien  qui  lui  fafle  peine  ; avec  les  autres  femmes , que 
ta  retenue  ne  foit  pas  grolfiereté  ^ ni  tes  honnêtetés  ga- 
lanterie; ne  dis  jamais  de  mal  d'aucune;  elles  méritent 
toutes  des  égards,  puifque  fans  elles,  le  commencement 
de  notre  vie  feroit  fans  fecôurs  , le  milieu  fans  piaifir  , 
& la  fin  fans  confolations  ; voilà  quatre  cents  ducats  pour 
terminer  ma  leçon  , fouviens-t'en  , cultive  l’amitié  de 
Don  Lope  , & n’oublie  jamais  ton  père.  Adieu , moi 
enfant.  ( Il  l'embrajjè . ) 

Isabelle. 

Mon  cher  frère  ! 

Inès. 

Mon  cher  Juan  l 

D 
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C R E S P O , bas  à fon  fils. 

Prends  fur  toi , Juan  , la  fenfïbilité  leur  fied  bien  , 
Kiais  le  courage  nous  lied  encore  mieux. 

Juan. 

Je  vous  entends....  je  pars,  mon  père. 

C R E s P O , ouvrant  la  porte. 

Voilà  le  plus  court  chemin....  ton  cheval  eft  à la  porte 
de  la  ville. 

J U A N 3 il  fie  cache  le  vif  âge  & fie  précipite  pour  for  tir. 
Adieu....  adieu.  ( Crefpo  referme  la  porte.  ) 


SCENE  IV. 

CRESFO,  ISABELLE,  INÈS, 
REBOL  LED  O,  caché. 

C R E S P O. 

V o u s me  reliez,  mes  enfants ne  prolongeons  pas 

nos  douleurs montez,  renfermez-vous.  ( Elles  entrent 

au  Pavillon.  ) ( feul.  ) Je  puis  pleurer  maintenant , cou- 
lez mes  larmes , coulez  , foulagez  mon  cœur  oppreffé  : 
O mon  Dieu  ! encore  quelques  années  pour  voir  prof- 
pérer  mon  fils  , & que  je  meure  enfuite  j je  te  1* aban- 
donne , o mon  fouverain  maître  ! il  aime  la  vertu  , que 
tes  regards  raccompagnent.  ( // fort  par  la  gauche.  ) 


\ 
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SCENE  Ve 

REBÛLLEDOj  for  tant  de  la  treille . 


Le  diable  m'emporte  , s’ils  ne  m’ont  pas  attendri* 
Comme  ils  font  pathétiques  r ces  bonnes  gens  ! Allons  , 
allons  , pas  de  foibleiTe  , c’eit  un  jour  de  bataille 
que  ceci.  ( Il  regarde  du  côté  où  Crefpo  efl  forti.  ).  Le 
vieillard  rentre  , bon  , il  ne  pourra  pas  nous  entendre. 
Avertirons  le  Capitaine.  ( Il  ouvre  la  porte.  ) 


SCENE  VI. 

D.  LOUIS  , REBOLLEDOc 

( Toute  cette  Scène  fe  dit  à voix  bajfe •.  ) 


D.  Louis,  entrant . 

Le  fils  s’éloigne  à grands  pas. 

Rebolledo. 

Tant  mieux,  lorfqu’onenleve  les  foeurs,  les  frères  ne 
peuvent  être  trop  éloignés* 

D.  Louis. 

Nos  gens  font  là....  les  chevaux  font  prêts....  allons  à nos 
belles. 

Rebo1ledo,/£  fixant . 

Etes-vous  en  état  d’écouter  un  bon  avis  ? 

D 2 
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D.  Louis,  éperdu. . 

S’il  met  Ifabeîle  en  mon  pouvoir  une  minute  plutôt,  je 
l'écoute  5 mais  rien , rien  autrement. 

Rebolledo. 

La  colère  & Tamour  font  bien  ennemis  de  la  raifon. 

D.  Louis. 

De  la  raifon  ! j’en  ai  plus  que  ru  ne  crois....  je  fuis  ca- 
pable de  Fépoufers’il  le  faut,  pour  me  l’aifurera  jamais  , 
rien  n’ell  fi  raifonnable....  elle  leroit  dans  les  flammes , j’i- 
rois  men  faifir...,  allons. 

Rebolledo. 

Deux  mots  avant  Partions  fouvenez-vous  en;  le  ren- 
dez-vous an  bas  de  la  montagne......  Ou  croyez-vous  en- 

fuite  la  conduire. 

D.  L o u i s. 

Au  bout  du  monde  s’il  le  faut,  dans  un  défert,  j’y  fe- 
rai trop  heureux. 

Rebolledo. 

Mais  que  penfera  votre  oncle  ?... 

D.  Louis. 

Je  te  réponds  de  tout...»  de  tout....  d’ailleurs  ne  fenge 

qu’à  m’obéir,  n’es -tu  pas  mon  Sergent? 

/ 

R EB  O L LE  D O. 

Sans  contredit....  la  fubordination....  ah  1 je  ne  dis  plus 
rien,  vogue  la  galère.  ( Il  entr  oy.vre  la  porte  & parle  à 
ceux  qui  font  dehors . ) Bloquez  ce  paffage  Se  fondez  ici 

au  moindre  bruit. 

D.  L o u it  s. 

Comment  les  faire  fortir  i 


i 
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Rebolledo. 

Il  faut  aller  au  plus  court  } du  mur  on  peut  gagner 

le  balcon  , 8c  j'y  monte tenez-vous  à la  porte , 8c 

main-baffe  fur  tout  ce  qui  fe  paffera.  ( U monte . ) 

D.  Louis. 

Je  vais  la  tenir....  Le  cœur  me  bat  d'une  étrange  force  s 
pourquoi  ne  puis-je  l'obtenir  autrement  ? 

Rebolledo,  étant  monté  fur  le  balcon . 

( Il  regarde  à travers  la  jàloüjie.  ï Elles  font  la.....? 
elles  ont  l'air  de  fe  lamenter...  voici  l'infant  critique  3 faut» 
il  forcer  la  jaloufie?... 

D.  L o u 1 S. 

Oui...  Àh  ! que  tu  es  lent. 

Rebolledo,  force  la  jaloufie . 

Vous  voilà  obéi.  ( On  entend  de  grands  cris.  ) Elles 
fuyent  par  en  bas....  arrêcez-ks.  ( Aux  gens  qui  font  de- 
hors.  ) Entrez,  vous  autres. 

( Quatre  hommes  armés  & caches  dans  leurs  man- 
teaux , entrent  par  la  porte  dit  mur , les  fille  s.  e pou-' 
vantées  fortent  du  Pavillon  , Irlei  fort  la  première  * 
traverfe  le  Théâtre , & remonte  toutes  les  couliffes 
à gauche  5 elle  ejl  arrêtée  a celle  qui  conduit  au 
corps  de  logis  ; Ifahdk  efl  arrêtée  par  Don 
Louis  en  traver fiant  le  Théâtre  : nul  autre  que 
Uon  Louis  ne  doit  V approcher  5 il  règne  dans 
cette  Scène  un  défordre  , une  terreur  quil  ejl  impof- 
fible  de  figurer  par  écrit.  ) 

B l 


J 4 E E PAYSAN  MAGISTRAT,. 


SCENE  VII. 

D.  LOUIS,  ISABELLE  , RE  BOL  LE  DO  , 
IN  E S , quatre  hommes  armés. 

In  ES,  parcourant  le  Théâtre • 

^■on  oncle  , mon  oncle  , au  fecours,  nous  femmes 
perdues. 

Isa  B E LIE  , fuivant  Inès  , levant  les  'mains  au  Ciel . 

Perfonne  ne  fecourera-t-il  deux  jeunes  filles  à qui  f on 
fait  violence. 

J).  Louis,/#  faifijfant  avec  une  forte  de  retenue* 
Ne  craignez-rien  , Ifabelle  , fuivezr-moi..., 
Isabelle. 

Ah  Dieux  !...  immolez-moi  plutôt.... 

Rlbolledo,  intervenant . 

Vous  perdez  du  temps, mon  Oificier à cheval....." 

à cheval...... 

I SABILEE,  entraînée . 

Mon  père....  mon  père.... 

Inès. 

Mà  coufine.......  ma  confine.  ÇElle  eft  arretée  par  tes 

hommes  armes  & fe  débat  au  milieu  d'eux.  ) Lâches  „ 
fcélérats,  êtes- vous afifez  pour  combattre  une  femme..., 
au  fecours....  au  meurtre....  au  meurtre. 

{ Ifabelle  a ete  enlevée  par  D , Louis  penda.nt  que 
tout  çeçi  s’ejl  pajfé*  ) 


COMÉDIE.  Jf! 

Reboliedo,  qui  a conduit  D.  Louis  & I/ahelk 
à la  porte , revenant. 

\ 

Empêchez-Ia  donc  de  crier. 


SCENE  VIII. 

CRESPOj  REBOLLEDG.  les  Hommes  armés  J 
INÈS  au  milieu  d'eux . 

C R E s P o , accourant . 

(jRAND  Dieu  j que  vois-je  1 vous,  outragez  ma  niece  * 

infâmes  ï { IL  arrache  l'épée  d’un  des  hommes  armes  , & 

délivre.  Liés.  ) ( i Inès.  ) Cours  à la  Ferme  appel.es 

main- forte.  , , , _ 

Inès,  eploree  & criant. 

Ils  ont  emporté  ma  confine _3  mon  oncle  ;,  ilsl  ont  eti>* 

portée.  { Elle  fort  pour  chercher  du  fecours.  ) 


SCENE  IX. 

C R E S P O 3 REBOLLEDOj  les  Hommes  armés. 

C R E S P O ^ éperdu . 

Q u E dit-elle-  > ma  fille  eft  enlevée  ! ( Il  combat.  ) 
Monflres  épuifez  tout  mon  Eang. 

! On  le  retient , Reholledo  le  défarme . ) 
Rebolledo3  aux  Soldats. 
Prenez-garde  de.  le  blefiér.,..  Es-tu  fou  de  croire  noua 
réfifier. 
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C R E S P O. 

^Non,  fi  ma  fille  cft  perdue,  tuez-moi....  tuez-moi  , paï 

Rîbolibbo,  pouffant  Us  hommes  armés  dehors. 

Non.... nous  ne  voulons  pas  ta  vie,  Portez,  forteztous, 
le  Ciel  me  preferve  de  te  faire  le  moindre  mal , ce  n'étoit 
fiV  la  notre  deffein.  . 

( Les  hommes  armés  ont  quitté  Crefpo  , un  d'eux  en 
Jouant  a ote  la  clef  qui  était  à la  ferrure  ; Crefpo 
qut  s efi  trouvé  libre , cherche  une  arme  quelconque  , 
pendant  ce  tems-là , ReboUedo  efi  fini  en  tirant  la 
ports;  on  entend fermer  la  ferrure.) 


SCENE  X. 

C R E S P O , fui. 

Ah  miferables....  miferables!...  mes  forces  me  laiffent.... 
o iage....  fureur.... ils  m'ont  enfermé,  & je  vis....  je  ref. 

plre '1Qn-(  les  f^glots  l’étouffent  , il  pouffe  des 

e/ts  mal  articulés.)  Ma  fille,  ma  fille  , mon  enfant.... 

îA’u  auf“'lUon  > fane  de  délire  le  tourmente.  ) 
Ifabe.le.,., Ifabelle.... Elle  n’y  eft  pas;  les  féroces....  les 
tigres....  ils  l’ont  enlevée....  où  eft-elle....  ah  ! où  eft-elie  ? 

( Il  chancelle.  ) Vieillefie  impuiflante....  tu  me  trahis 

que  je  meure....  que  je  meure....  ah  mon  Dieu!  ah  mon 
1-ieu  ■ v Ll  tombe  inanimé  fur  un  banc  de  gazon  qui  Ce 
uauve  à coté  de  la  treille.  ) 


COMÉDIE. 
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SCENE  X I. 

hIk  ■ 4*i  Mm  - $ 1 . ' N*  ’à 

C R E S P O 3 I N É S ^ plu  (leurs  Garçons  de  Ferme. 

I N â s j aux  gens  qui  la  fuivent. 

enez  vite....  venez  vite.  ( Elle  apperçoit  fon  oncle 
évanoui  y & jette  un  cri  terrible . } Ah  i mon  oncle  eft 

mort. 

Les  Garçons  de  Ferme  s approchant  , atten- 
dris 0 les  larmes  aux  yeux:. 

Il  ell  mort....  il  eft  mort. 

( Çrejpa  ouvre  les  yeux  f*  les  regarde.  ) 
Inès,  avec  un  cri  de  jcde.  , 

Mon  oncle...  mon  cher  oncle....  Ah!  il  refpire  encore... 
C R E S P O 3 revenant  à lui , mais  égaré. 

Où  font-ils....  où  font-ils....  ( Il  voit  Inès , fes  yeux  font 
hagards.  ) Ah  ! te  voilà  } mon  enfant , iis  ne  f ont  donc 
pas  ravie  à ton  père  * c'eO:  toi  mon  Ifabelle. 

Inès. 

Mon  oncle....  mon  cher. oncle*. ..c'ell  moi.,  c’elllnès. 

C R E S P O y la  confidérant  & tombant  fur  une  chaife 
quon  a apportée. 

Ceil  Inès....  ( Il  pleure.  ) Eh  bien  Inès , ils  ont  enlevé' 
ta  coufïne  , ils  Pont  enlevée  * les  as-tu  vus  ? oui  y jle  te  re- 
connois  bien....  mais  elle  eft  donc  avec  eux  ? 
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SCENE  XII. 

CRESPO , INÈS,  les  Garçons  de 
Ferme,  LE  GREFFIER. 


Alcade  ! ah  Ciel  vengeur  , tu  ^abandonnes  pas  l'in- 


C efl  ce  que  je  venois  vous  dire  pour  vous  en  féliciter, 
on  les  a arretés  8c  conduits  à l'Hotel-de-villeî  le  Capitaine 
eÛ  bîeffé....  on  ne  fait  encore  par  qui.  On  parle  d'enlève- 
ment , il  y a des  recherches  à faire  : voilà  un  évènement 
grave  8c  très-férieux  pour  entrer  en  exercice. 


O divine  Providence  ! tu  as  pris  mes  malheurs  en  pitié... 
ma  fille  n'eft  plus  dans  les  mains  de  fes  raviffeurs......  je 

irefpire  ,*  je  criais  vengeance , 8c  tu  me  l'envoies  j qu'ils 
meurent  dans  les  tortures  , les  barbares  5 f revenant  à Lui } 

que  dis-tu  Crefpo  ? ta  raifon  eft  troublée reprends  tes 

fens , tu  es  Juge....  il  n'y  a plus  de  refïentiment  perfonneî 
à écouter , la  loi  qui  doit  te  régler , duffes-tu  en 


seigneur  Pédro Seigneur  Pédro on  vient  de 

vous  nommer  Alcade. 


Crespo,  avec  un  élan  de  joie  , d genoux  , les 
mains  vers  le  ciel . 


ffiocence.  Courez  après  des  traîtres  des  raviffeurs. 
Le  Greffier. 


Crespo. 


I ' , ' \ ; 
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foufFrir davantage.  ( Au  Greffier.)  Tenez  les  prifonniers 
en  fureté  appeliez  les  témoins , je  marche  fur  vos  pas. 

Le  Greffier. 

Je  vais  commencer  la  procédure  & indiquer  1* au- 
dience. 

CreS|>Oj  s’en  allant . 

Veille  fur  ma  foible  intelligence  , & fur  les  mouvemens 
de  mon  cœur  : ô Juftice  du  Ciel  ! préfide  à celle  que  je 
vais  rendre  à des  hommes. 

Fin  du  troijiême  Acte. 
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ACTE  I Y. 


Le  Théâtre  repréfente  une  grande  Salle  de  la  Mai  fon- 
de- Ville  y il  y a une  table  fur  le  devant  & quelques 
chai fi es  de  côté  & d'autre. 


SCENE  PR  E M 1ÈRE. 

LE  GREFFIER,  REBOLLEDO, 


UN  PELOTON  DE  PAYSANS  ARMES. 

( Le  Greffier  entre  tenaht  dès  papiers  à la  main  ; 
Mebolledo  ejl  afftëtté  par  lès  Pdyfans  armés  3 & Je 
dédttt  au  milieu  d'eux.  ) 

l-À' 

Le  Greffier,  pofant  les  papiers  fur  la 
table  y & prenant  féance. 

De  par  îe  Roi  & FAÎcade,  obéi  fiez. 

Reboliedo. 

Je irFembarrafiTe  bien  de  l'Alcade  * moi. 

Le  Greffier,  toujours  grave » 

Du  refpeô  pour  le  Magiftrat , infol’ent. 

R E B O I,  L E D O. 

Pu  refpedt  pour  Fépée , vous. 

Le  Greffier,  toujours  gravement. 

Du  refpeâ: , nous  en  aurons  b-eaucouo.  f Aux  Gardes 
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SaifiÛez  cet  homme  là  bien  refpe&ueufement  , liez-le  fur 
cette  chaife  bien  refpe&ueufement  * enfuite  nous  Tinter- 
rogerons  & nous  verrons  à le  faire  pendre  le  plus  refpec- 
tueufement  du  monde. 

Rebolledo. 

Ecoutez- donc  * pas  de  piaifanterie  ; au  diable  , pendre , 
y y mets  oppofition  5 fi  vous  avez  befoin  de  mon  témoi- 
gnage je  le  donnerai  , comme  les  autres  3 à la  bonne 
heure.  ( Il  va  pour  fortir  , on  V arrête.  ) 

Le  Greffier. 

Non  pas  3 Monfieur  le  Soldat  y cela  ne  feroit  point  lé- 
gal } les  autres  font  témoins  & libres  5 vous  3 vous  êtes 
âccufé  & pris  au  corps. 

Rebolledo. 

Fris  au  corps morbleu  ! je  fuis  témoin  vous  dis-je 

fi  quelqu'un  peut  vous  dire  comment  la  chofe  s'dlpaffée5 
c'eff  bien  moi. 

Le  Greffier. 

Vous  le  direz  5 lorfqu  il  ne  faudra  plus  que  votre  ave® 
pour  prononcer  l'Arrêt. 

Rebolledo. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  une  férénade. 

Le  Greffier^ 

PIaifan,tcz....plaifantez....  il  s'agit  bien  de  férénade  .nous 
vous  ferons  chanter  tout-à-l'heure. 

Rebolledo. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? de  quel  droit  me  retenez-vous  ? 
je  m'en  plaindrai  au  Général. 
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Le  Greffier. 

Au  Général , j'en  doute  un  peu......  foumettez-vous. 

( On  l’entoure.  ) 

Rebolledo,  faifijfant  une  chalfe . 

Si  vous  approchez....  je  vous  réduis  en  pouffière. 

Le  Greffier,  s’ éloignant. 
Contenez-îe....  faifiiïez-le.... 

( Rebolledo  s’ éj crime  avec  la  chaife  & les  empêche 
d’approcher.  ) 

Rebolledo. 

Ah  ! maudit  Greffier  !... 

Le  Greffier,  fe  rapprochant , d’un  ton  décidé. 
Mettez-iui  trois  balles  dans  le  ventre , s'il  remue 

( On  appuie  à Rebolledo  deux  fufils  fur  l’ejlomac  , 
& on  le  faifit.  ) 

Rebolled  o,  furieux. 

Des  gens  de  Jullice  me  faire  la  loi  ! 

Le  Greffier,  avec  importance. 

Ah!  tu  fais  rébellion  , tu  vas  voir  5 qu'on  l'attache  fur 
cette  chaife,  pieds  Sc  mains  liés. 

( On  attache  Rebolledo  fur  la  chaife y les  mains  liées 
derrière  le  dos.  ) 

Reb  olledo,  tempêtant. 

Ah  lâches  !...  lier  Rebolledo je  veux  parlera  mon 

Officier , je  veux  parler  â mon  Officier. 

Le  Greffier. 

Ton  Officier le  voici. 

( D . Louis  entre  efcorté par  quatre  Payfans  armés .) 
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SCENE  IL 

LE  GREFFIER;  REB'OLLEDO, 

D.  L O U I S,  le  bras  en  écharpe , PAYSANS  ARMES* 


Reboiledo. 

JVÏ  o N Capitaine  , coupez  un  peu  le  nez  à ces 
coquins-là  , voyez  comme  ils  me  traitent. 

D.  Louis. 

Tu  vois  que  je  fuis  bielle.  ( Au  Greffier.)  Monfieur, 
cela  eiF  affreux. 

Le  Greffier. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  * Monsieur  ? vous  a-t-on 
manqué  d'égards  ? 

D.  Louis. 

Non,  Monfleur,  mais  mon  Sergent 

Le  Greffier. 

Votre  Sergent  eft  un  brutal.,.,  on  l'a  traité  eu  confé- 
quence. 

D.  Louis. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à vous  dires  h nous  n’avons  pas 
fatisfaélion  de  tout  ceci,  dans  deux  heures  le  village 
ell  à feu  & à fang.  Mon  oncle  eft  averti. 

Le  Greffier,  avec  force  & raifon . 

Un  mot  à mon  tour..,.  Souffrez  que  je  vous  informe 
de  ce  qu'efl  un  Alcade.  Magiftrat  fouverain,  n'ayant  à 
la  main  qu’une  baguette , {Impie  & puiffant  attribut  de 
fon  caractère,  il  peut,  d’un  %nal,  mettre  contre  vous 
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tous  les  Citoyens  fous  les  armes , & d’un  lignai  con- 
traire , il  appaiféroit  la  fédition  la  plus  animée.  L'inté- 
rêt que  vous  m'infpirez , Moniteur  , me  porte  à vous 
donner  cet  édairciffement  $ il  mérite  votre  attention  > 
vous  y réfléchirez  pour  régler  conféquemment  votre 
conduite.  Regardez-moi  d'ailleurs  comme  votre  ferviteur. 
( Aux  Gardes.  ) Retirez  vous  au  fond  , & gardez-les  à 
vue.  ( Le  Greffier  fort.  ) 


SCENE  I I I. 

D.  LOUIS,  REBOLLEDO, 
GARDES  au  fond  du  Théâtre. 

Rebqlledo. 

Et  il  ne  me  fait  pas  délier....  Mon  Capitaine , excufez 
ü je  refte  afïis  ; j'ai  queîqü'idée  que  ceci  finira  mal,.... 
L'Alcade  nouveau  eft  précifément  là  bon-homme  père 
d'Ifabelle. 

D.  Louis. 

Ah  ciel  1 & qu'eft-elle  devenue  ? 

R EBOLLEDO. 

On  l'a  conduite  ici  avec  lestémoins. 

D.  Louis,  àjjïs  & accoudé  fur  la  table* 

Ils  vont  tout  arranger  pour  nous  faire  bien  coupables* 
R K B O L L E IX  O. 

Il  ne  faut  pas  grand  effort  pour  cela  , à parler  franche- 
ment. 

D.  Louis* 


COMÉDIE. 

ï).  Louis,  voyant  qu’ils  font  obfervés . 

Tais-toi  donc....  tais-toi  donc.... 

R B B O I L E D 0,i^  voix. 

Le  frère  s'eft  trouvé-ià  bien  mal- à-propos....  on  Ta  ar- 
rêté auffi  ) il  eft  ici. 

D.  Louis,  avec  candeur • 

ïl  efb  réellement  brave  ce  garçon  , je  ne  le  blâme  pas...» 
faurois  fait  de  même  à fa  place. 

R E B O L L £ D O. 

Et  votre  bras.... 

D.  Louis. 

Ce  n'eft  rien.,.,  la  bkffure  que  fai  là....  ( montrant  fort 
cœur  ) eft  bien  plus  dangereufe. 

Rebolledo. 

Ne  penfez  donc  plus  à la  bagatelle....  Au  refte,  mon  Of- 
ficier , fi  je  ne  puis  faire  autrement...;.,  ne  trouvez  pas 

mauvais  que  je  mette  tout  fur  votre  compte vous  vous 

tirerez  bien  d'affaires. 

D.  L o u i s. 

Fais  comme  tu  voudras....  mais  ne  crains  rien  , nous 
ne  pouvons  être  jugés  que  par  un  Confeil  de  Guerre. 


E 
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S C E N E'  I V. 

D.  LOUIS  , REBOLLEDO,  LE  GREFFIER  , 
GARDES  au  fond. 

Le  Greffier. 

"V* o ici  l3 Alcade  qui  vienr  procéder  à votre  interrO'» 
gatoire  j Sergent,  on  va  commencer.  . par  vous.  ( Il  re- 
garde Jdebolledo  en  face  & Jecoiie  la  tête  en  difant  ) : 
mauvaise  affaire....  hum...» bien  mauvaife  affaire.... 

Rebollido,  'répétant  du  meme  ton* 
Mauvaife  affaire....  hon  , hoir.... 


: SCENE  Y. 

D.  LOUIS,  REBaLLEDO  , CRESPO  * 
-LE -GREFFIER  , Gardes  au  fond. 

C R E S P o , en  habit  d’ Alcade. 

( Il  ejl  précédé  de  quatre  Gardes  : Appercevant 
D . Louis  y fa  colère  & fon  rejfentïment  éclatent 
dans  fes  yeux  , il  fe  réprime  , ce  mouvement  doit 
être  bien  marqué,  il  fe  tourne  enfuite  vers  Hebol * 
ledo  & parle  : ) 

Po  u rquoi  a-t-on  lié  cet  homme  ? 

Le  G R S?  F i î R. 

Il  faifoit  rébellion* 
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C Ô -M  ÉD  Ï E, 

G R.  E S P O# 

Déîkz-îe.  ( On  le  délie . ) Suivons  la  Loi  à h rigueur  , 
mais  n’y  ajoutons  rien.  ( à D,  Louis.  ) Moniteur  5 re- 
mettez-moi  votre  épée. 

D.  Louis. 

A vous  ? mon  épée. 

C R £ S P O 3 froidement . 

Un  prifonnîer  n’en  a pas  hefoin.  ( D.  Louis  remet  fon 
épée.  ) Retirez-vous  ^ Moniteur  * jufqu’à-ce  que,  je  vous 
faife  avertir.  ( D.  Louis  s'éloigne*)  { Aux  Gardes , ) 
Vous  témoignerez  à Moniteur  la  eonfidération  que  me- 
rite  fa  nailfance.  ( D . Louis  fon  , conduit  pa.r  un  pe~ 
loton  de  Gardes . ) 

D.  Louis  3 en  fortanu 


Vous  êtes  les  plus  forts  5 vous  le  faites  bien  fentir. 


SCENE  VL 

CRESPO  y affis  à côté  de  la  table , LE  GREFFIER  * 
écrivant  devant  la  table , REBOLLEDO  s debout  3 


GARDES  au  fond  du  Théâtre. 

Crespo,  à Rebolledo . 

To  i y fonge  à ne  pas  déguifer  la  vérité. 

Rebolledo  3 fe  grattant  le  front . 

( À paru)  Je  ne  fais  fur  qneî  ton  répondre.  ( Haut.  ) 
Je  dirai  tout  ce  qui  ne  pourra  pas  me  faire  de  tort  , je 
vous  le  promets. 


E 
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C R E S P O. 

As-tu  concerté  avec  D.  Louis  un  complot  pour  enle- 
ver  une  jeune  fille  de  la  maifon  de  fon  père  ? 

Rebolledo. 

Ge  n'eR  pas  dans  notre  marché....  mettez  cela  à part, 

C R E S P Q. 

Répondras-tu  , Pas- tu  aidé  ? Combien  étiez-vous  ? 
( Silence.  ) Eh  bien  ! 

Rebolledo. 

Laiffez-moi  donc  chercher  ce  que  je  dois  vous  ré- 
pondre.... Mais  vous  demandez  ce  que  vous  favez  aulïi 
bien  que  moi. 

C R E S P O , fèvèremem. 

C'efl  de  toi  que  je  dois  l'apprendre.....  Avoues-tu  !e 
fait? 

Rebolledo. 

Oui  , entre  nous....  mais  que  cela  ne  vous  paffe  pas. 

C R E s P O. 

Quelétoîtle  deflein  de  D.  Louis  , après  une  pareille 
violence  ? 

Rebolledo. 

îl  m'en  a dit  quelque  chofe....  mais  je  ne  m’en  fou- 
vieas  plus  5 je  n'ai  pas  de  mémoire  quand  je  fuis 
a jeun. 

C R E S P O. 

Malheureux  ! fais-tu  qu'il  y va  de  la  tête  de  ton  Ca- 
pitaine & de  la  tienne. 

Rebolledo. 

( A pan.  IMa  fer,  il  n'y  a plus  moyen  de  m'en  défendre, 
je  vais  charger  D.  Louis.  { Haut.  ) Pourquoi  voulez-vous 
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me  mêler  là-dedans?  Eh  bien  oui,  mon  Capitaine  a en- 
levé votre  fille,  il  m’a  commandé,  je  fuis  Sergent,  je 
dois  lui  obéir. 

C R.  e s p o. 

Oui,  pour  ce  qui  concerne  le  Service  du  Roi» 

Rebolledo. 

Puifqu’il  me  Ta  ordonné  , c’eft  le  Service  du  Roi , ce 
s’efi:  pas  à moi  à fubtilifer  là-defïus. 

C R E S P O. 

Tu  pGuvois  au  moins  lui  remontrer. 

Rebolledo. 

Oui,  lui  remontrer,  à un  homme  qui  a la  fièvre  chaudes 
pourquoi  votre  fille  eft-elîe  fi  jolie  ? 

C R E s P o. 

Tu  ne  t’en  es  pas  moins  rendu  complice  d’un  crime 

capital. 

Rebolledo. 

/ ■ 

Et  pourquoi  voulez-vous  me  perdre...  moi,  encore  une 
fois  ? M.  Crefpo  , vous  avez  l’air  d’un  fi  brave  homme , je 
pouvois  vous  tuer  , je  ne  l'ai  pas  fait  5 mettez- vous  à ma 
place  : mon  Officier  eft  amoureux  fou , je  lui  fuis  dé- 
voué , je  lui  dois  tout , il  m’emploie  5 qu’il  ait  fait  une 
étourderie  , à la  bonne  heure  , mais  il  a le  cœur  far 
la  main  , devant  votre  fille  il  étoit  humble  comme  un 
enfant  ; qu’elle  le  dife  j de  grâce  tirez-moi  d’embarras  * 
il  feroit  dur  d’être  puni  pour  avoir  dit  vrai  , pendant 
que  j’aurois  été  bien  récompenfé  pour  mentir. 

C R E S P O , au  Greffier. 

Prenez  aéte  de  fes  aveux.  {A  Rebolledo.  ) On  gagne 
toujours  à fe  conduire  en  honnête  homme , raffure-tei 
cependant». 
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REBOLLEDO. 

Mettez  que  fai  obéi  par  fubordination....  je  vous  e* 
prie. 

C K E S P O. 

C’effc  bon.,.,  c'eftbon....(  Aux  Gardes,  ) Remene2-îe. 

Reeolledo. 

Monfieur  F Alcade , eil-ce  que  vous  me  retenez  encore? 

C R t 's  P O. 

Oui , jufqu'à  F arrivée  du  Général. 

Rebolledo. 

Ecoutez-donc....  je  vous  ai  dit  que  f étois  à jeun..», 

C R E S p o , aux  Gardes, 

Donnez-lui  ce  qu'il  demandera. 

Rebolledo. 

Bon...,  bon..,. CeR  qu'un  interrogatoire  n'efi:  pas  un 
dîner.  ( En  s'en  allant , ) II  n'y  a pas  moyen  de  fe  roidir 
avec  cet  homme-là  j il  n'y  a pas  moyen. 

( Les  Gardes  emmenent  Rebolledo,  } 


) 


SCENE  VIL 
CRESPO,  LE  GREFFIER. 
Le  Greffier. 


La  procédure  fera  en  état  pour  l'audience , il  ne  fau- 
dra que  les  réponfes  du  Capitaine  3 $c  la  fignature  de 
votre  fille. 

C R E S P O. 

Faites-la  venir  ici  > je  vous  prie.  ( Le  Greffier  fore.  ) 


COMÉDIE. 


7i 


SCENE  VIH 

CRESPO,  fini. 

O difficile  & laborieux  office  que  celui  d’us 
Juge,  lorfqu’il  eft  homme  & père  g* 

plailir  ce  que  ce  Sergent  m a dit  de  fon  Officier  , 
b.  Louis  eft  peut-être  d’un  excellent  naturel;  mais  les 
paffions....  les  pallions....  & le  mauvais  exemple  ! voila  ce 
qui  tue  les  meilleurs  caractères. 


SCENE  IX. 

CRESPO,  ISABELLE. 
Isabelle. 

A H , mon  père  ! il  faudra  mourir  avant  la  fin  de  tout 
ceci , il  faudra  mourir. 

Crespo. 

Prends  courage,  ma  fille ma  fille ce  mot  fi  doux 

encore  hier  * me  ferre  aujourd'hui  le  cœur  en  le  pro- 
nonçant. 

Isabelle. 

Je  fuis  toujours  digne  de  vous,  mon  pere  > mes  peines 
ne  font  rien , mais  celles  que  je  vous  caufe.... 

Crespo. 

JS’ïrrïte  point  mon  courroux  paternel....  je  fuis  ton  Juge, 
ïfabelle  > il  t’eft  permis  de  pleurer  à toi....  mais  mot^ 
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fidèle  & terrible  organe  des  Loix , il  ne  me  fied  point 
de  verfer  des  larmes.  ( Il  lui  montre  des  papiers . ) Con- 
fole-toi  en  voyant  la  réparation  que  te  promet  une 
juftice  qui  nous  venge  des  médians.....  Signe  cette  Re- 
quête, ma  fille. 

Isabelle. 

Quelle  réparation  me  promet  cetse  jufiice  dont  vous 
parlez,  mon  père  ? 

C R e s p o. 

La  mort  du  coupable. 

Isabelle, 

La  mort  de  D.  Louis  ! 

C r e s p o. 

Oui , toutes  les  dépolirions  y tendent , & Dieu  fait 
que  je  ne  les  ai  point  aggravées....  Signe  , mon  enfant, 

Isabelle. 

Le  faut-il  abfolument , mon  père  ? 

C R e s p o. 

Cet  a&e  efi  douloureux  pour  toi....  mais  fi  tu  Res 
vengée....  tu  n'en  es  pas  moins  vertueufe  fans  doute,  & 
pourtant,  par  une  injufte  prévention,  ton  frère,  tout  ce 
qui  te  touche  & t'appartient  eft  «ouvert  d'opprobre  : 
des  ftècles  de  probité  difparoiflent  pour  notre  famille  par 
l'imprudence  d'un  jeune  audacieux  5 prends  la  plume , 
Ifabelle. 

Isabelle,  d’une  voix  dolente* 

Donnez.  ( Elle  figne.  ) La  Requête  efi;  lignée  , mofc 
père. 

{Elle  tombe  prefque  évanouie  dans  les  bras  de  fon  père.  ) 
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C R E S P O. 

Tu  te  trouves  mal...  qui  te  met  dans  cet  état,  parle  , ma 
chère  fille  ? 

Isabelle,  pleurant . 

Ah  mon  père’!  ma  foibleffe  eft  grande....  f expirerai  à 
vos  pieds , mais  je  n aurai  rien  de  caché  pour  vous  : cette 
fille  infortunée  qui  demande  la  mort  d’un  ravifleur... 

C R e s p o. 


Achevez. 

Isabelle. 

Elle  eft  plus  criminelle  que  lui  envers  vous....  un  feu! 

mot  va  m’ôter  toute  votre  tendreffe Ah  Dieu  ! . . . » 

D.  Louis .... 

C R e s P o. 

Que  tu  me  fais  fouffrir  ....  eh  bien  , D.  Louis  ? 


Isabelle. 

Ceft  le  même  Officier  que  nous  rencontrâmes  dans  le 
Palais  du  Roi  à Séville....  je  n ai  pu  le  voir  avec  indiffé- 
rence , il  m’eit  impofïihle  de  le  haïr , ma  vie  eft  attachée 
à la  Tienne. 

C R E s P O. 


Fille  imprudente  ! quels  aveux  ofez-vous  me  faire! 


Isabelle. 


A qui  les  ferois-je,  qu’au  meilleur  . au  plus  tendre  des 
pères  ! oui,  ce  coupable  que  nous  pourfuivons  m’en  devient 
plus  cher  ; mon  cœur  me  le  reproche,mais  il  eftplein  de  lui, 
ma  tendreffe  pour  vous , & fon  image  , occupent  feuîs 
mon  ame  déchirée  ; je  l’ai  fignée  cette  Requête  fan- 
guinaire  , je  la  fignerois  encore,  croyez-le,  puifque  l’hon- 
neur me  l’ordonne  ; il  périra  le  malheureux  ! mais  fon 
crime  , qui  n'eft  que  celui  de  l’amour , n eil  pas  tel  que  les 
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témoins  ont  pu  vous  le  faire  croire  5 ils  vous  font  peint 
violent,  emporté , menaçant....  fans  remords.  Hélas  ! je  Fai 
vu  dans  tous  fes  mouvemens  , tendre  , fournis , refpec- 
tueux , repentant  ; oferai-je  le  dire , dans  cet  inftant  hor- 
rible 5il  me  parut  aimable  : qu'ai-je  dit , infenfée! ...  ah 
cachez-moi  dans  votre  fein , mon  père , que  j'y  retrouve 
ma  vertu,  & les  forces  dont  j'ai  beioin  ; l'homme  cruel 
qui  m'arracha  de  vos  bras,  a-t-il  pu  m'infpirer  de  pareils 
fentimens  ? 

C R E S P O , ferrant  fur  fon  fein . 

O ! chere  enfant  qui  devois  confoler  ma  vieillefife , que 
tu  es  à plaindre  ! & nous  demandons  au  ciel  de  longues 
années  I voilà  donc  ce  qui  m'attendoit.  ( IL  Je  leve  , réflé- 
chit & d t)  : Oui , je  le  foutiendrài  ce  terrible  évènement, 
fi  je  défefpérois  de  moi-même  , que  deviendroient  ces 
foibles  créatures  ; ma  fille,  écouté  , reprends  tes  efprits  f 
t).  Louis  va  paroïtre  devant  moi , il  lui  relie  un  moyen 
pour  éviter  le  coup  qui  le  menace  & qui  nous  frap- 
peroit  tous  5 puilfe-t-il  ne  pas  s'endurcir  à la  voix  d'un 
vieillard  qu'il  a deshonoré  ! 

Isabelle. 

Il  en  fera  touché ....  je  mourrois  fans  cette  efpérance; 

mon  cœur  me  trahit ne  me  haïffez  pas , je  l'ai  biea 

mérité. 

C R e s p o. 

Efpere,ma  chère  enfant....  retire-toi....  Si  la  Nature  ta 
formée  trop-fenfible  , ce  feroit  l'outrager  que  de  t'en  faire 
un  crime. 

( Elle  haife  la  main  de  fon  père  & fe  retire.  ) 
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SCENE  X. 

C R E S P O féal , la  regardant  fouir. 


No»  9 je  n'ajouterai  point  à Tes  peines  > que  de  coups 
ont  porté  fur  fon  cœur  enfignant  cet  écrit  fatal!  que  de 
force  & de  foibîeffe  à la  fois  \ ( Aux  Gardes . ) Condui- 
rez ici  le  Capitaine Que  je  crains  de  trouver^  D.  Louis 

au-deffoiis  d'un  pareil  courage  1 cependant  il  n a à com- 


battre que  des  préjugés. 


SCENE  XI. 

C RE  SP  O*  D.  LOUIS,  LE  GREFFIER* 

GARDES  au  fond  du  Théâtre. 


D.  Louis. 

Eh  bien  ï Monfieur  , à quoi  doivent  aboutir  vos 
étranges  procédés? 

C R E s P o 5 avec  une  forte  de  fierté. 

A maintenir  les  loix  de  votre  Nation  , Monfieur,  dont 
il  me  paroit  que  vous  avez  été  mal  inftruit.  {plus  dou- 
cement. ) Monfieur  , il  fera  avantageux  pour  vous  que  je 
vous  parle  fans  témoins , donnez-vous  votre  parole  d'hon- 
neur à ma  qualité  d' Alcade  * de  renoncer  à tout  mauvais 
delfein  pendant  cet  entretien  ? 

D.  Louis. 


Je  vous  la  donne* 


LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 


C K E s P O , aux  Gardes . 
Eloignez-vous,  & faites  garder  les  portes. 

( Le  Greffier  & les  Gardes  fartent.  ) 


SCENE  X I T. 

CRESPO  , D.  LOUIS. 

C R E S P O. 


V o u s voyez  , Moniteur  * à quoi  m* oblige  le  pouvoir 
dont  je  fuis  revêtu  ; mais  quelqu'outrage  que  j'aye  reçu  de 
vous  , ne  craignez-pas  que  j'en  abufe  pour  rendre  votre 
fituation  plus  pénible. 

D.  Louis. 

Vous  pouvez  efpérer  toute  fatisfa&ion , en  vous  y pre- 
nant ainfi  > tout  ce  que  je  polfède  , je  l'abandonne  à votre 
fille , s'il  eft  néceiïaire  , je  l'abandonne  de  bon  cœur. 

Crespo. 

Il  eft  étonnant  que  vous  me  parliez  de  pareils  dédom- 
magemens  , Moniteur  5 j'ai  cru  que  c'étoit  particulière- 
ment dans  votre  état  qu'on  favoit  eftimer  l'honneur  : 
n' eft- ce  pas  le  dégrader  , dites-moi,  que  de  le  mettre  en 
contre-poids  avec  de  vils  ducats  ? Je  vois  bien  que  nous 
ne  nous  entendons  pas. 

D.  Louis,  ému . 

Quelle  autre  réparation  pouvez-vous  donc  exiger  ? 

C & E s F O , redoublant  toujours  d* onction  , d'inté- 
rêt & de  pathétique. 

Quelle  autre  ! vous  ne  îifez  donc  pas  dans  l'arme  d un 
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pire  ? favez-  vous  où  en  font  les  chofes , téméraire  jeune 

homme!  favez-vous  que  je  fuis  forcé  de  porter  à l'audience 
publique  le  rapport  de  cette  procédure , & qu'il  s'agit 
ici  de  votre  vie.  Quelle  compofition  pourrions-nous  faire, 
dites-Ie  moi,fi  je  ne  fuivois  que  des  mouvemens  de  colère  5 
mais-non,je  vous  facrifie  mon  reffentiment,  & je  fouffre  de 
ne  pouvoir  vous  facrifier  la  loi...  parce  que  je  fuis  Juge... 
Jeie  fuis,  je  veux  céder  de  l'être.  ( Il  dépofe  fa  ba- 
guette. ) C'eft  Crefpo  le  1 aboureur  tout  feul  que  vous 

voyez,  regardez- bien  ce  vieillard  que  vous  avez  déshonoré, 
après  foixante-dix  ans  d'une  vie  irréprochable....  Je  ne 
veux  point  votre  mort,  je  veux  votre  bonheur,  je  veux 
celui  de  ma  fille}  elle  eft  bien  née  , je  puis  le  dire}  ex- 
cepté la  noblefie , le  Ciel  m'eft  témoin  que  je  n'ai  rien 
à defirer  5 mes  égaux  me  refpeéfent  , mes  fupéneurs  me 
confièrent  } il  faut  bien  que  le  peu  de  vertu  dont  on 
me  loue  foit  réel  , puifque-  dans  un  petit  endroit  ou 
toutes  mes  avions  font  vues  de  près  , perfonne  n en 
doute  ; cependant  , grande  eft  la  différence  de  nos  con- 
dirions } mais  j'ai , grâce  à Dieu , de  quoi  nous  rappro- 
cher. Je  ne  vous  parlerais  pas  fans  cela  de  ma  fortune  , 
elle  eft  au-deffus  de  ce  que  vous  pouvez  croire,  je  vous 
l'offre  fi  vous  époufez  ma  fille....  c'eft  le  feul  moyen  de 
vous  fauver,  & croyez-moi  , les  honnêtes  gens  ne  vous 
blâmeront  pas  ; acceptez  tout  mon  bien....  U y a plus  de 
cent  mille  ducats , je  n'en  réferve  pas  un  ni  pour  moi , 
ni  pour  mon  fils.... nous  vivrons  comme  nous  pourrons, 
mais  rendez-moi  l’honneur....  le  vôtre  n'en  foufîrira  pas  , 
vous  n’en  ferez  pas  moins  un  des  meilleurs  Gentils- 
hommes d'Efpagne...-  Allons,  allons....  la  confcience  ne 
vous  dit-elle  rien  ?...  un  mouvement  de  çompafiion  & d£ 
généralité  ; ayez  pitié  de  mes  cheveux  blancs , voyez 
mes  larmes....  je  viens  vous  fecourir , vous  fauver,  ç eft 
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ainfi  que  je  me  venge  du  mal  que  vous  avez  voulu 
me  faire. 

D.  Louis,  extrêmement  ému . 

M'avez- vous  cru  une  ame  féroce  , pour  me  porter 
des  coups  aufii  accablans  ! Homme  refpeétabîe  , que  ne 
puis-je  vous  répondre  r comme  je  voudrais  $ un  feu!  mot 
nous  mettroit  d'accord.  Votre  fille  Üc  votre  eftime , c'eft 
tout  ce  que  je  defïre  au  monde  > je  ferois  trop  heureux 
de  vous  appeller  mon  père  5 mais  puis-je  difpofer  de  moi..., 
mon  oncle.... 

C R E S F O. 

Votre  oncle  vous  aime , il  ne  vous  facrifiera  pas  5 s'il 
n'approuve  point  ce  que  vous  voulez  faire....  il  vous 
immole  : je  vous  Tai  dit,  je  ne  fuis  point  le  maître  de 
ces  papiers  î mon  enfant,  je  vous  remercie  toujours  de 

vos  fentimens. 

B.  Louis. 

Eh  ! ne  m'en  fâchez  aucun  gré»...  quand  l'honneur  ne 
m'auroit  pas  diéfcé  ma  réponfe  , quel  fort  plus  beau 
puis-je  defirer  que  d'époufer  IfabeHe  5 une  femme  douce* 
belle  & vertueufe , n'efi-elle  pas  ie  plus  riche  préfent 
du  Ciel.  Au  refie , je  m'abandonne  à la  Loi , j'ai  com- 
mis une  aéiion  dont  la  honte  m'écrafe  j fi  je  meure 
pour  votre  fille , je  rs'aurai  point  à me  plaindre. 

C R E s P o. 

Raffurez-vous , je  ferai  forcé  de  mettre  votre  onde  à 
une  terrible  épreuve  : je  ne  fais  ce  que  le  ciel  en  ordon- 
nera , mais  j'efpère  tout.  Rentrez....  nous  ferons  tous 
heureux , ou  nous  finirons  tous  enfemble. 
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D.  Louis. 

Vertueux  vieillard,  vous  verrez  que  je  ne  fais  pas  un 
méchant;  quelque  foit  l'évènement,  votre  fille  aura  tou- 
jours ma  tendrelîe  > 8c  vous  toute  mon  admiration.. 

' ( Il  fort.  ) 


SCENE  XIII. 

C R E S P O , LE  GREFFIER. 
Le  Greffier. 

On  vous  attend  à l'Audience,  Seigneur  Alcade, 

C R E S P O. 

Cela  fuffit , prenez  ces  papiers. 

( Le  Greffier  fort , emportant  tous  les  papiers . ) 


Z®  LE  PAYSAN  MAGISTRAT. 


SCENE  XIV. 
CRESPO,  fcuL 


Etranges  mouvemens  ! que  d’orages  continuels  dans 
le  cœur  d’un  homme  ! Il  m’eft  devenu  cher  cet  infor- 
tuné, depuis  quil  cft  aimé  de  ma  fille  5 cependant  , 1î 
l’arrêt  une  fois  prononcé , Tonde  rejette  ce  mariage 
que  deviendrons-nous  ? Ah  ! jeunes  gens  î voyez  le  trouble 
& les  déchiremens  d’un  cœur  paternel  5 faut-il , pour 
vous  faire  goûter  les  fruits  de  l’expérience  3 qu’il  en 
coûte  toujours  à ceux  qui  vous  aiment , & leur  bon- 
jour & leur  tranquillité. 

Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE 


/ 
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ACTE  y. 

( Les  Payfans  entrent  en  pelotons , conduits  par  un 
Capitaine  de  Ville  , le  Greffier  vient  enfuite  , 
Crefpo  vient  après  converfant  avec  l’Officier.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

1 

CRESPO,  LE  GREFFIER j UN  OFFICIER 
PAYSANS  ARMÉS  , LE  CAPITAINE  * 
DE  VILLE  à la  tête  des  Payfans. 


L'Officier. 

Je  vous  le  répète,  Monfieur,  le  Général  me  fuit;  fi 
vous  ne  lui  rendez  fon  neveu , il  n'entendra  rie». 

Crespo. 

Il  ne  falloir  pas  forcer  votre  cheval  pour  venir  nous  don- 
ner un  pareil  avis  , Monfieur  ; D.  Louis  elt  déclaré  cou- 
pable de  rapt , & condamné  en  conféquence. 

if  Officie  r. 

Condamné  par  vous  5 un  Gentilhomme? 

Crespo. 


Bn  Gentilhomme  que  fe  dégrade  par  une  aétionvile. 
ie  met  au-de/Tous  du  dernier  Roturier. 


Sa  LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

LJ  O F F I C I E R. 

Un  détachement  de  Grenadiers  pourroit  bien  venir 
caffer  votre  Jugement  5 fongez-y  , Monfieur  l’Alcade..... 

C R E S P O , d’un  ton  très-réfolu. 

J’y  fonge.  ( Au  Capitaine  de  Ville . ) Capitaine  de 
Viile  , faites  garder  îa  prifon  , tuez  fans  balancer  tous 
ceux  qui  voudroient  la  forcer.  ( D’un  ton  plus'doux , à 
l’Officier.  ) Tenez , Monficur  , croyez-moi , confeillez  à 
D.  Lope  de  venir  feul  5 je  pourrois  faire  exécuter  la 
Sentence  du  Tribunal  à Huilant  , mais  je  veux  bien 

T attendre nous  nous  expliquerons  pour  le  bien  de  la 

chofe.  Cependant,  malheur  à celui  qui  prétendroit  violer  les 
Loix  ! 

1/  Officie  R* 

Et  le  Volontaire  qui  a bieffé  le  Capitaine....  au  moins 
ne  doit-il  pas  être  jugé  par  vous  , il  s’agit  d un  délit 
Militaire  ? 

C R E S P O. 

Vous  avez  raifon  3 aflurez  le  Général  que  ce  Volon- 
taire lui  fera  remis  ; on  connoîtra  que  je  fuis  homme 
de  réfolution.  Votre  million  eft  remplie  , vous  pouvez 
aller  en  rendre  compte.  ( L’ Officier  fort , le  Capitaine 
de  Ville  & les  Fayfans  l’accompagnent.)  ( Crefpo  dit 
au  Greffier.  ) Faites  venir  mon  fils.  ( Le  Greffier  fort.) 
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SCENE  IL 
C R E S P O,  feul. 

o 

^ mon  fils  ! en  quelles  mains  ;e  vais  te  livrer 5 mais 
il  le  faut  y j ai  pu  juger  le  neveu  de  D.  Lope  & ton 
nouvel  état  veut  que  D.  Lope  te  juge  5 heureufement 
le  Tribunal  de  Thonneur  ne  peut  blâmer  ta  conduite  > 
d'Anciens  & vertueux  Militaires  le  compofent  5 ces  glo- 
rieux vétérans  ne  voudroient  pas  fe  couvrir  de  honte 
en  fervant  /la  vengeance  du  Général....»  Voici  mon  fils  3 
trille  fé vérité  qui!  faut  que  j'affe&e*  que  tu  coûtes  à 
mon  cœur. 


SCENE  III, 


CRESPOj  JUAN  défait  9 pâle  , égaré  J il 
fe  précipite  vers  fon  père  qui  V arrête  d'un  geftt 
reponjfant. 

J U A N 3 interdit  de  t accueil  de  fon  pire* 

IV1  o N père  ! 

C R E s P o 3 avec  une  froideur  a ffe  cü  e» 

Juan  3 vous  vous  êtes  battu  contre  un  Capitaine  3 il 
faut  que  vous  palliez  au  Confeil-de-Guerre. 

Juan, 

Ce  Capitaine  outrageoit  ma  fœun  mon  père  3 eft-ce 

r 1 


g4  le  paysan  magistrat, 

ainfi  que  vous  faites  accueil  à celui  qui  a foutenu  la 
gloire  de  votre  fang  , & qui  Ta  fauvé  du  plus  cruel 
affront, 

C RE  SP  O j détournant  toujours  fes  regards  de  Juan. 

U Alcade  auroit  voulu  que  tous  les  témoins  fufîent  a 
ta  décharge  , mais  ils  te  difent  Paggrefleur  ; la  Loi 
devient  inutile,  fi  chacun  fe  fait  juftice  lui  meme. 

Juan. 

Je  me  fuis  conduit  en  galant  homme  5 mais  mon 
père , pourquoi  donc  tant  de  rigueur  ? 

Crespo  3 fe  tournant  vers  fon  fils . 

De  la  rigueur....  ah  ! regarde-moi.  Juan  , vois  mes  yeux 
humides....  viens  fur  mon  cœur  , viens  , je  t'aime  bien 
davantage  depuis  ce  que  tu  as  fait  ; entends  avec  joie  ton 
père  applaudir  ton  courage  -,  tu  en  auras  befoin  pour 
paraître  devant  D.  Lope  , tiens  toi  ferme  , quelque 
fait  l'évènement. 

J U A N 3 embrafant  fon  gère. 

Je  fuis  confolé  de  tout  à préfent,  mais* quel!  deve- 
nue ma  foeur  ? 

Crespo. 

Elle  eft  ici  , tu  vas  la  joindre  jufqu  à l’arrivée  du 
Général....  cet  homme  violent  nous  portera  peut-être  à 
de  cruelles  extrémités. 

Juan, 

Qui  Pauroit  cru  que  cette  journée  fût  auffi  funefb  ? 

Crespo. 

Tu  le  vois,  mon  ami....  un  peu  d'ambition  de  ta  part.... 
l'incontinence  d’un  jeune  noble....  l'orgueil  d un  grand, 
la  vengeance....  toutes  les  paillons  à la  fois , nous  ont 
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éloigné  les  uns  des  autres....  Ah  Juan  ! à quelle  diftance 
fommes-nous  du  bonheur  d'hier  , puifqu'ii  ne  m'ell  pas 
permis  de  t'appeîler  mon  fils. 


SCENE  IV. 

CR  E SP  O ^ JUAN,  LE  GREFFIER. 

Le  Greffier,  accourant , 

XjE  Général  ell  aux  portes  de  la  ville. 

Crespo,<z  Juan . 

Retire-toi  auprès  de  ta  foeur..,.  s'il  te  réclame,  (bit .prêt 
à tout  ce  qui  peut  arriver.. .mon  enfant , nous  mourrons, 
s'il  le  faut,  viélimes  de  nos  devoirs.  Il  reliera  toujours 
de  nous  le  fouvenir  d'un  bel  exemple  donné  à la  Na- 
tion. ( Juan  rentre  par  la  fécondé  coulijfe  à gauche.  ) 
( Au  Greffier. } Placez  main-forte , que  lès  armes  foi  eut 
en  état , vous  favez  le  lignai  ; fi  je  porte  mon  mouchoir 
fur  les  yeux  , tout  fera  dit.  ( Le  Greffier  fort . } 


SCENE  V. 

C R E S P O , feul. 

O ciel  ! fais  que  D.  Lope  ne  foit  pas  intraitable  ; 
la  loi  ,1a  nature  8e  l'honneur  font  ici  compromis.  ( Il  met 
les  mains  fur  fon  vifige.)  Réprimons  tome  agitation 
contraire  à la  prudence  5 dans  un  quart  d'heure,  cet  évé- 
nement fera  terminé. 

F3 
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SCENE  VL 

C R E S P O j D.  LOFE 


D»  L o p E * fort  en  colère • 

Il  n’eft  pas  chez  lui....  ce  damné  d’Àlcade....  je  fors  de 
fon  maudit  logis  , où  je  croyois  ne  jamais  rentrer» 
( Appercevant  Crefpo . ) Ah  ! mon  ami  Crefpo,  ne  pour- 

rois-tu  me  dire  où  je  le  trouverai ce  miférable 

homme...... 

C R E S P O. 

Qu3 a-t-il  donc  fait  cet  Alcade- , pour  vous  fâcher  E 
fort  ? 

D.  L o p e. 

Ce  qu’il  a fait....  emprifonner  le  Capitaine , mon  neveu  $ 
le  eroirois-tu,  lui  ce  maraud  1 je  viens  pour  le  faire 
mourir  fous  le  bâton. 

C R e s p o. 

En  ce  cas , vous  pourrez  perdre  votre  peine  , je  ne 
crois  pas  que  l’Alcade  fe  laiffe  donner  des  coups  de 

bâton. 

D,  L o p e. 

Il  faudra  bien  qu3il  les  reçoive*  ce  miférable  payfan...... 

d:s»moi  donc  où  il  ell  ? 

C R e s p a. 

Miférable  Payfan,  foit  j mais  s3il  fe  le  met  en  tête,  te! 
qui  penfe  lui  donner  des  coups  de  bâton  * pourrait  bien 

S en  repentir* 
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D.  L o p e. 

Nous  verrons....  Où  le  trouverai-je  encore  une  fois  ? 

C R E S P O*. 

L'Alcade....  pas  loin  d'ici* 

D.  L o p e. 

Où  eft-ii,  te  dis-je  ? 

C R E s p o* 

Devant  vous...*c'eft  moi. 

D.  L o p e y fe  réprimant * 

Je  m'en  doutois....  tu  ne  l'es  donc  que  d'aujourd'hui  ? 
j'en  fuis  fâché* ....  morbleu  1 mon  ami  > ce  qui  eft  dit 
ell  dit. 

C R E S P O. 

À la  bonne  heure  ^ ce  qui  eft  fait  eil  faiu 
D.  L o p e. 

Songe  à me  rendre  le  Capitaine  > il  n'a  d'autre  juge  que 
raok 

C r e s p o. 

Il  a enlevé  ma  fîlle-^c'eft  le  Tribunal  de  l'endroit  qui 
a dû  le  juger. 

D.  L o p e* 

Sois  fur  que  je  te  ferai  juftice. 

C R e s p o. 

Je  n'ai  jamais  prié  un  autre  de  faire  ce  que  je  pouvoir, 
faire  moi  même. 

*D.  L o p e» 

Je  te  dis  que  je  veux  feul  connoitre  de  cette  affaire, 

C R E S P O. 

Je  vous  dis  que  l'affaire  dl  finie,  & l'Arrêt  prononcé,. 

* I 4, 


$8  LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

D.  L o p e. 

L'arrêt....  y fonges-tu. 

C R e s p o. 

Très-bien  , la  procédure  eft  en  règle  , le  crime  eft 
capital*  en  pareil  cas  le  fang  eft  la  feule  rançon  de  l'hoa- 
neur. 

D.  L o p e. 

Eh  bien  ! il  en  coulera  du  fang  , mon  détachement  ar- 
rive , je  brûle  le  village , je  t'en  avertis. 

C R e s p o. 

Votre  neveu  m'a  déshonoré  , je  ne  crains  pas  la 
mort. 

D.  L o p e. 

Ainfi  tu  es  juge  8c  partie  ? 

C r e s p o. 

Si  la  fille  de  mon  voifin  eût  reçu  un  pareil  outrage, 
ne  lui  devrois-je  pas  juftice?  Pourquoi  refuferois-je  à ma 
fille  ce  que  je  ferois  pour  une  étrangère  ? Il  n'y  a qu'un 
remède  à ceci,  c’efi:  que  votre  neveu  l’époufe  , fi  elle 
veut  y confentir. 

D.  L o p e. 

Mon  neveu  , es -tu  fou  ? jamais.  ( On  entend  le  tam~ 
bour.  ) Voici  le  Détachement,  nous  verrons  fi  tu  feras 
toujours  aufii  opiniâtre. 

C R e s p o. 

Nous  verrons  fi  les  loix  feront  foulées  aux  pieds  par 
des  Soldats. 


I 
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SCENE  VIL 

CRESPO,  D.  LOPEj  GRENADIERS, 
PAYSANS  armés  , LE  GREFFIER  , 
LE  CAPITAINE  DE  VILLE, 

Le  détachement  de  Grenadiers  arrive  & occupe  la  droite . 
D.  L o P E 3 au  Détachement . 

Avancez,  Soldats,  il  Ton  ne  rend  pas  le  Capitaine  , 
brûlez  la  prifon...  fi  le  village  réfifie,mettezîe  feu  au  village. 
C R E S P O , allant  au  fond  du  Théâtre. 
Avancez  , Citoyens  , foutenez  vos  droits  contre  ce 
tyran 

( Les  payfans  armés  fe  rangent  & occupent  la  gauche .) 
D.  L o P E , furieux. 

Crefpo.,..Crefpo....  tu  veux  donc  périr...  Sur  mon  ame 
je  vous  fais  paffer  tous  au  fil  de  l'épée....  tremble. 

C R e s p o. 

Achevez  , vous  dis-je..,,  il  fera  beau  de  vous  voir  com- 
mencer la  campagne  par  l'enlèvement  d'une  jeune  fille,... 

& le  meurtre  d'un  vieillard Tremblez  vous-même  , 

homme  cruel  8e  fanguinaire , de  hâter  par  d'imprudentes 
violences,  le  coup  que  la  Jufiice  réfer ve  au  coupable. 

D.  L o p e. 

Tu  parles  de  juftice....  où  efi:  ton  fils  ? De  quel  droit 
le  retiens-tu  ? 

C R E s P o,  avec  fermeté. 

Je  vous  y attendois.  ( Au  Greffier.)  Faites  venir  Juan... 


c;o  LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

Oui  je  vais  vous  le  remettre.  ( Juan paroît  ,•  on  apperçoit 
derrière  lui  îfibelle  & Inès  , mais  le  Greffier  les  empêche 
d’avancer  en  fcène  , Crefpo  indique  que  leur  préfence  lui 
eft  pénible ...  Il  prend  Juan  & l’amène  devant  leGénèral.) 
Le  voilà  mon  fils,  je  l'immole  au  devoir , mais  craignez 
«Tabuler  de  vos  droits.,..  Il  efi:  temps  pourtant  que  ceci 
Unifie.  (Il  fait  jïgne  au  Capitaine > aujjî-tôt  D.  Louis 
paroît  au  fond  du  Théâtre  au  milieu  de  quatre  hommes 
qui  ont  les  armes  hautes.  D.  Lope  a faitpaffer  Juan  à 
fa  droite  en  avant  des  Grenadiers . ) 


SCENE  VIII. 


D.  L O P E , à la  tête  des  Grenadiers , C R E S P O 
en  avant  des  Payfans,  D.  L O U I S au  milieu  du 
Peloton , au  fond  du  Théâtre , LE  CAPITAINE, 
DE  Y I L L E à la  tête  des  Payfans , LE  GREFFIER 
derrière  Crefpo  entre  lui  & les  jeunes  filles,.  ISABELLE., 
I N E S , dans  la  fécondé  coulifle  à gauche , JUAN, 
tout-à-fait  au  coin  de  la  fcène  à droite  fur  le  devant , 
GRENADIERS,  PAYSANS  ARMÉS. 

C R E S P O , avec  la  plus  grande  énergie . 

\ o i c i votre  neveu , D.  Lope , confentez-vous  qu  il 
époufe  ma  fille.,.,  oui  ou  non  , répondez  ? 

D.  Lope. 

Par  mes  ayeux  ! dût-il  périr  , je  n sy  confentirar  pas.. 

C R E S P O , vivement . 

Vous  l'immolez. 

D.  L o p E. 

Je  faurai  bien  le  fauver...  ( Aux  Grenadiers . ) Soldats* 
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{ Les  Grenadiers  font  un  mouvement  , le  S Payfans  ar- 
més fe  mettent  en  défenfe  & mafqueht  le  Peloton  du  ejl 
D.  Louis.  ) ( D.  Lope  ejl  furieux . ) Tu  m’y  forces, 

Crefpo Haut  les  armes  a Soldats.  ( Les  Grenadiers 

font  un  mouvement  indécis  & à moitié  fini . ) 

C R E s P o 3 d’une  voix  tonnante  & avec  enthoujïafme . 

Au  nom  de  la  Loi  , Soldats  , je  vous  défends  d'o- 
béir à de  pareils  ordres. 

D.  L o p e. 

Que  fais-tu,  Crefpo  ? 

C R E S P O. 

Ne  font-ils  pas  Citoyens....  Oferoient-ils  retourner  dans 
leurs  familles  , s'ils  avoient  protégé  le  meurtre  & la 
violence  dans  celles  des  autres.  ( Les  Grenadiers  fe  re- 
gardent , avec  irréfolution . ) Ce  font  de  braves  foldats..... 
Vous  n'en  ferez  pas  d'odieux  &•  lâches  affafFms  ( Crefpo 
fixe  les  Grenadiers , & fan  regard  les  détermine  ).  Non, 
vous  n'y  réu (lirez  pas. 

( Les  Grenadiers  fe  repofent  furies  armes  d’un  feul 
mouvement.  ) 

un  Grenadier. 

Nous  ne  pouvons  pas  obéir  , mon  Général. 

D.  Lope. 

Vous  refufez  mes  ordres....  C'eft  la  première  fois.... 
le  Grenadier. 

Menez-nous  à l'ennemi  , mon  Général , vaincre  ou 
mourir  alors  , vous  nous  en  avez  . donné  cent  fois 
l'exemple  5 mais  contre  nos  frères , . . . nous  ne  pouvons 
pas. 

D.  Lofe. 

Ainfi  vous  m’abandonnez  ?... 


5>2  LE  PAYSAN  MAGISTRAT, 

C R e s p o , très  - vivement. 

Ils  ont  foin  de  votre  gloire....  ils  vous  aiment....  ils  le 
font  bien  connoître...Ils  ont  refufé  d’égorger  leurs  frères, 
ah  ! qu  ils  foient  à jamais  en  honneur  pour  la  pollérité. 

D.  L O p E , après  avoir  réfléchi , d'un  ton  très-décidé* 

Soit,  mon  neveu  fubira  fon  arrêt. 

C R e s p o. 

Que  dites-vous  ? 

Isabelle,  toujours  éloignée . 

Julie  ciel  ! 

D.  L o p e. 

Il  a commis  la  faute  , il  en  portera  la  peine....  Ne  lailfes- 

tu  pas  juger  ton  fils....  la  Loi  au-delfus  de  tous tu  l’as 

dit  toi-même  ...  mon  neveu  périra. 

Isabelle,  approchant . 

Le  fouffrirez-vous  , mon  père  ? 

C R E S P O. 

Retirez-vous , Ifabelle. 

Isabelle,  éperdue . 

Eh  qui  parlera  donc  pour  lui,  fi  je  me  tais  ? que  devien- 
dra-t-il fi  je  l’abandonne  , mon  père  ? il  ne  relie 

que  moi  pour  le  défendre moi  dont  l’amour  a caufé 

tous  fes  malheurs , ( elle  Je  jette  aux  pieds  de  D . Lope  ) 
je  fuis  la  feule  coupable..  ...  feule  je  voudrois  périr  fi  vous 
êtes  inflexible,  eh  ! puilfai-je  ainfi  vous  rendre  la  paix,  & 
retrouver  mon  innocence. 

D.  Lope. 

Que  demandez-vous  ? 

C R e s p o. 

L’honneur  ! 

Isabelle. 

Et  la  grâce  de  votre  neveu... . 

D.  Lope,  très-ému  , dit  en  lui-méme* 

Ah  ! dix  mille  ennemis  à combattre.....  plutôt  que  les 
pleurs  d’une  fille  comme  celle-ci. 
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Isabelle. 

Monfîeur , laifc-vous  fléchir  ! 

C R e s p o. 

Allons....  allons , un  mot  nous  rendra  tous  heureux. 

D.  L o P e 3 fixant  Crefpo . 

Le  dirois-m  à ma  place  ? 

C R E s P o , d'un  ton  ferme • 

Oui  * je  vous  le  jure. 

D.  L o P i j d Ifabelle, 

Xevez-v  ©us.... 

( Le  Peloton  qui  cachoit  D . Louis  fe  retire*  ) 

D.  L o u i s 3 accourant , 

Mon  oncle.... 

D.  L o p i. 

Oui....  époufe-la....  promptement  * promptement  * car  je 
pourrois  bien  Tépoufer  moi-même.  Mais  ma  diable  de  janr 
be.  . . . Ahi ....  Ahi. 

D.  Louis. 

Mon  cher  oncle.... 

Isabelle. 

Ah  Monfîeur! 

D.  L o p e 3 à D*  Louis . 

Ce  font  des  gens  de  bien , d'une  probité  pure  ^ d’une 
vertu  éprouvée.,  toutes  réflexions  faites.,  ces  titres-là  valent 
bien  les  autres. 

Inès,  venant  avec  timidité  à côté  de  D * Love* 

Et  Juan.,..  Monfîeur  3 vous  n'y  penfez  pas, 

D,  L o p e. 

Ah  ! petite  confine... 

\ 
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D,  Louis* 

Mon  cher  Juan , venez  donc  dans  mes  bras. 

C R e s p o. 

Il  faut  le  pardon  de  fon  Général  auparavant. 

D.  L o p E,  prenant  Juan  & le  confidérant* 

Il  s'eft  bien  battu  , n eft-ce  pas , c'eft  le  beau-frère 
de  mon  neveu  , tout  eft  dit.  ( Il  remet  Juan  à Inès . ) 

un  Grenadier. 

Mon  Général....  vous  n'avez  pas  de  reffentiment  contre 
vos  Grenadiers  ? 

D.  L o p e. 

Non,  mes  camarades vous  m'avez  ouvert  les  yeux  j 

les  ennemis  de  la  Patrie  , des  Loix  , font  les  feuls  que 
nous  puiffions  attaquer  avec  gloire. 

le  Grenadier. 

La  grâce  du  Sergent...»  mon  Général....  nous  vous  en 
prions  tous  ? 

D.  L O P I,  montrant  Crefpo . 

C'eft  à l'Alcade  qu'il  faut  la  demander. 

C R E S P O , aux  Grenadiers « 

Elle  ne  fera  pas  refaite.  ( Au  Greffier . ) Allez  le  cher- 
cher. ( Le  Greffier  fort.  ) 
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SCENE  IX. 


CRESPO,  D.  LOFE,  D.  LOUIS, 
ISABELLE,  JUAN,  INÈS, 

GRENADIERS,  PAYSANS. 

D.  L o p e. 

C R e s P o . . . . il  faut  brûler  toute  la  procédure  ? 

' Crespo. 

y y joint  cent  mille  ducats  ponr  les  dépens. 

D.  L o p e. 

Non  pas  jCrefpo...  La  fortune  de  mon  neveu  eft  fufE- 
fante  * d'ailleurs  n aura-t-il  pas  mon  bien  ? Crefpo  , tes 
enfans  feront  toujours  allez,  bien  partagés  , s ils  héritent 
r de  tes  vertuj. 


SCENE  X & dernière. 


CRESPO,  D.  LOPE,  D.  LOUIS, 
JUAN,  INÈS,  REBOLLEDO, 
LE  GREFFIER,  GRENADIER  S, 
PAYSANS. 

Rebolledo,  arrivant  avec  le  Greffier . 

M o N Généra! , Monfieur  l'Alcade  , ce  qu'il  vient  de 
me  dire  eft-il  vrai  ? car  une  bonne  nouvelle  en  paffant 
par  la  bouche  d'un  Greffier  devient  diablement  fufpeéte. 
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C r e s p o. 

Que  tout  foit  oublié. 

{ ( Rebôlledo  fe  range  à côté  de  JD.  Louis , qui  lui 
témoigne  fon  affection,  ) 

D.  L o P E,  àCrefpo. 

Ceci  nous  a inquiété,  n'eft-ce  pas  , Crefpo  ? 

C R E S P O. 

Peut-etre  en  réfultera-t-il  pour  notre  vieillefîe  des 
pîaifïrs  que  nous  n'efpérions  pas. 

( D.  Lope  & Crefpo  font  au  milieu , les  jeunet  genj 
les  entourent.  ) 


D.  Lope. 

Par  le  ciel  i fi  je  n'étois  D.  Lope  , je 
Crefpo. 


C r e s p o. 


voudrois  être 


f Votre  poftérité > je  l'efpère  , tiendra  de  tous  les  deux... 
Homme  illuftre  ! vous  n'avez  jamais  été  auflî  admi- 
rable qu'aujourd'hui  en  triomphant  de  vous-même  5 je 
n en  doutois  pas  , la  fierté  d'un  beau  nom  peut  tour- 
menter un  grand  cœur  5 mais  dans  une  ame  comme  la 
vôtre,  l'orgueil  n'éteint  jamais  la  fenfibilité. 


Tin  de  la  Pièce . 


/ 


